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AVANT-PROPOS 



Les ouvrages français, anglais, allemands ou 
américains qui parlent du Japon présentent de 
notables divergences suivant l'époque de leur ré- 
daction, et aussi suivant le genre d'esprit et la 
Dationalité des auteurs. 

Les Américains, en particulier, se montrent 
pleins d'admiralion el de hympalhie pour ce pays. 
Leurs écrivains préconisent la revision des traités 
internationaux dans un sens favorable à l'émanci- 
pation des Japonais. Les touristes yankees visi- 
tent à Tenvi le célèbre empire maritime, et le 
pablic américain achète avec empressement toul 
ce qui porte la marque japonaise. 

Dans cet engouement subit du peuple pra- 
tique par excellence pour un autre peuple qui 
nous apparaît d'ordinaire comme essentiellement 
artiste I puisqu'en France nous ne connaissons 
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guère que ses manifestations artistiques, il y ^ 
une sorle de contradiction mystérieuse qui a 
piqué ma curiosité et dont je me suis donné la 
tache de chercher l'explication. 

Pour que la fantaisiste patrie de Madame Chry- 
santhème ait enthousiasmé à ce point Tutilitaire 
Jonathan, l'ami des dollars, il fallait que l'on y 
rencontrât autre chose que les vieux temples, les 
jeunes mousmés et les capricieuses images de 
cigognes. Il devait nécessairement exister dans le 
pays un côté positif que je me suis promis de 
découvrh* et de décrire, sans négliger toutefois ni 
les antiques légendes orientales, ni les mœurs, 
ni les beautés pittoresques de l'art et de la nature. 
J'ai cru intéressant d'étudier de près l'outillage 
et la constitution industrielle des manufactures 
nouvelles, qui sont en train d'opérer une révolu- 
tion économique et sociale, et je puis ainsi présen- 
ter au public un portrait en raccourci, mais très 
complet, du Japon moderne. 

Voilà pourquoi je cède à la tentation de réunir 
mes notes de voyage, sans afficher d'ailleurs Li 
moindre prétention d'auteur. Ma curiosité a été 
satisfaite; j'ai été heureux de visiter l'Empire du 
Soleil Levant pendant qu'il oifre encore un carac- 
tère original et de surprendre sur le fait la trans*- 
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formation rapide qu'il subit en ce moment, avant 
que la civilisation européenne et le ôbemin de fer 
qui pénèlre partout, amenant à sa suite nouveaux 
usages et idées nouvelles, aient effacé complète- 
ment le vieux Nippon. 

11 serait assurément téméraire de prétendre 
porter un jugement définitif sur une nation de 
quarante millions d'habitants en se fiant unique- 
ment à soi-même. Aussi, tout en fournissant mon 
contingent d'observations personnelles récoltées 
sur place, ai-je fait largement appel à l'expérience 
d'aatrui et aux ouvrages spéciaux. J'apporte ici le 
résumé des publications officielles, la substance 
de nombreux articles de la presse locale, la 
moelle d'entretiens journaliers avec des Euro- 
péens résidents, avec des Japonais distingués et 
instruits, ingénieurs, médecins, artistes, indus- 
triels, fonctionnaires, etc. Je puis donc dire que 
la présente étude est consciencieuse et fortement 
documentée. 

J'ai annexé à l'ouvrage des renseignements dé- 
taillés, des conseils pratiques destinés à faciliter 
à nos compatriotes la visite du Japon, visite qui 
leur ménagera certainement de nombreuses sur- 
prises autant que de vives émotions artistiques. 

Enfin, m'étant attardé sur la route à l'aller et 
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encore plus au retour, j'ai noté ce qui m'avait 
frappé lors de mon passage à travers )e Canada et 
les États-Unis, et j'ai donné en particulier quelques 
indications sur l'Exposition de Chicago et sur 
ses résultats. D'ailleurs, c'était, en un sens, 
revenir à mon sujet principal, puisque, grâce à 
la réunion d'objels cboisis réunis là pour cette 
circonstance exceptionnelle, j'ai pu, à Chicago, 
étudier un certain côlé de l'art du Japon mieux 
encore que dans le pays même. 
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Le départ. — L'Atlantique. — New-York. — Premier coup 
d'œil sur Chicago. — La charcuterie. — Le Mississipi. — 
Le blé au Canada. — Une colonisation pénible. — Vancouver. 



De Paris au Havre, dans des compartiments au 
complet du train transatlantique de nuit, le trajet 
paraît désagréable ; c'est avec plaisir que, au lever du 
jour, on monte sur le bateau et qu'on respire Tair 
frais de la mer. 

La GascognCy sur laquelle je m'embarque, est un 
superbe vapeur rapide et puissant; nous sommes 
environ 150 passagers à bord, et tous nous nous trou- 
vons fort à Taise. A neuf heures, on donne le signal 
du départ : la sirène mugit sur les côtes de Sainte- 
Adresse ; Técho en répète vingt fois le sifflement stri- 
dent, et les petits vapeurs de remorque se mettent à 
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Tœuvre pour faire sortir du port Timposant paquebot, 
à côté duquel tous les petits bateaux paraissent des 
coquilles de noix. 

La sortie ne s'effectue pas sans peine, mais avec 
une laborieuse lenteur ; une amarre se rompt, on la 
remplace, et enfin à neuf heures trois quarts, nous 
franchissons la jetée couverte de gens qui envoient 
leurs derniers adieux aux amis ou parents rangés le 
long du bastingage. 

Quelques privilégiés qui ne sont pas du voyage 
stationnent encore sur le pont; le remorqueur la 
République suit à cent mètres pour les ramener; 
bientôt la Gascogne s'arrête ; la République se range 
à son bord, on se serre la main, on s'embrasse une 
dernière fois et le paquebot part à toute vitesse dans 
son allure de route, qui est à peu près celle d'un train 
de vitesse modérée. 

C'est le moment de s'installer, de faire ses visites 
au, commandant et aux personnes dont les noms vous 
rappellent, quelque souvenir. Le commandant est un 
homme aussi agréable qu'il est un marin sérieux ; on 
se sent en parfaite sécurité sous ses ordres. Peu à peu 
un petit groupe se forme, toute une société en minia- 
ture s'organise, et, grâce à l'amabilité des officiers, à 
l'esprit d'Octave Uzanne, aux causeries du comte de 
Kératry, aux récits intéressants du consul de Lalande, 
au charmant caractère de mon ami Lutscher, les 
heures passent rapidement. 

Pendant les trois premiers jours, le temps est resté 
excellent; puis, la mer est devenue très grosse; le 
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vent est violent et la température très refroidie 
s'abaisse à zéro ; notre marche, qui dépassait 400 milles 
marins (le mille est de 1,854 mètres) par jour, soit 
740 kilomètres, est descendue à 360 milles. 

La table est un peu désertée ; bien des passagers 
sont malades ; la vie à bord devient moins gaie ; heu- 
reusement notre petit groupe résiste avec courage, et 
sa bonne humeur domine tous les ennuis. 

En passant au sud des bancs de Terre-Neuve, la 
mer s'adoucit, la température s'élève, tous les inva- 
lides reviennent sur le pont et reprennent des figures 
sereines. 

In soleil radieux nous promet une journée superbe 
lorsque nous montons sur le pont aux approches de 
New-York; vers Theure du déjeuner, nous nous 
arrêtons auprès de Sandy hook pour nous sou- 
mettre aux visites de la santé. La vue sur la baie, 
par cette journée sans nuage, est de la plus grande 
beauté et de l'effet le plus saisissant. Déjà sept fois, 
je l'ai admirée dans mes précédents voyages aux 
Etats-Unis : jamais je ne Tai trouvée aussi belle, aussi 
imposante ! 

A trois heures, nous sommes à quai, et chacun se 
prépare à faire un court séjour à New-York avant 
toute autre entreprise. 

Les hôtels regorgent de monde. Car, comme la 
Gascogne, tous les steamers arrivés les jours précé- 
dents ont débarqué une foule de passagers de tout 
genre, de toute nationalité. Français, Anglais, Russes, 
Turcs, Espagnols, etc. Il y a une puissante poussée 
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de ranclen monde vers TAmérique : la vieille Europe 
et TAsie, plus antique encore, se ruent sur le jeune 
pays des dollars. 

Je reste peu de temps à New-York, et je parlerai 
peu de cette ville si connue; je Tai trouvée fort 
agrandie : de colossales maisons, des banques, des 
hôtels à quatorze étages ont été bâtis récemment, et 
il s'en élève chaque jour davantage ! 

Ces immenses édifices sont composés d'une solide 
armature en fer dont les différentes parties, du haut 
en bas, sont entièrement reliées et rivées de façon que 
Tensemble forme un tout rigide et résistant, comme 
une petite tour Eiffel ; des briques, des carreaux de 
terre cuite, du ciment et du plâtre viennent faire les 
remplissages; une imposante façade en granit plaqué 
sur cet assemblage improvisé lui donne un aspect 
lourdement monumental, et de nombreux ascen- 
seurs permettent d'enlever rapidement locataires et 
visiteurs. On a tiré parti des toits pour y organiser 
des jardins à la façon de ceux de Sémiramis, en 
les complétant par des cafés-concerts que les Assy- 
riens ne connaissaient peut-être point ; les habitants 
de la nouvelle Babylone grimpent à ces hauteurs 
pour entendre des chansonnettes dont le répertoire 
est à peu près celui de THorloge et des Ambassa- 
deurs. 

La ville s'étend de jour en jour ; sa prospérité ne 
semble pas connaître de limites ; ses relations avec 
l'Europe, son port, qui est le plus beau de l'univers, 
lui assurent une influence prépondérante ; malgré les 
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prétentions de Chicago et de Saint-Louis, New-York 
sera toujours le plus grand centre financier de TAmé- 
rique; tous les gens ayant fait fortune dans TOuest 
y accourent, toutes les grandes entreprises de chemins 
de fer, de banque et de spéculation y sont concen- 
trées. 

Mais j'ai soif d'inconnu. Je veux voir des pays 
moins visités de tous et plus dissemblables de ceux 
qui nous sont familiers. En route vers TOuest et le 
Pacifique ! 

Le train, qui m'emporte avec une énorme vitesse 
de 80 kilomètres à l'heure, est un modèle de confort 
et de bien-être ; c'est un vrai hôtel ambulant avec un 
salon à l'arrière ouvert et disposé de façon à permettre 
de bien voir le pays. 

Nous suivons un chemin fort intéressant : les bords 
de la Delaware jusqu'à Philadelphie, puis les bords 
délicieux de la Susquehannah jusqu'aux Alleganhis. 
Le pays est bien vallonné, parfaitement peuplé, 
partagé irrégulièrement en propriétés qui ressem- 
blent à celles de la haute Autriche, entre Munich 
et Linz. Arrivée aux Alleganhis, la voie traverse une 
contrée industrielle, pleine d'usines çt de mines; 
puis la nuit vient et nous apercevons des villages 
qu éclaire un gaz naturel de pétrole capté dans la 
terre par des tubes en fer au bout desquels il vient 
brûler. 

Le lendemain matin, nous sommes dans les plaines 
de l'IUinois; la campagne prend l'aspect des pays 
monotones de l'Ouest, où de longues divisions régu- 
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lières en carrés s*étalent au milieu de prairies sans 
fin! 

' La station est proche ; je me prépare à l'arrivée et 
vais faire visite à un barbier extraordinaire, tout à 
fait « sterling >" qui, malgré le roulis du train, me 
rase sans me couper; je me sens frais et dispos 
comme si je sortais de ma chambre de Paris après 
une excellente nuit de repos. 

Et cependant j'ai couché dans le wagon ! Cette sen- 
sation du confortable nous est inconnue en France, 
où le moindre déplacement ne se fait qu'avec peine. 

Les repas, sur cette ligne, qui est la meilleure des 
Etats-Unis, sont assez bons ; on est fort proprement 
servi par des mulâtres bien tenus, vêtus de blanc 
avec des fleurs à la boutonnière ; des bouquets tou- 
jours frais ornent la table, qui est pourvue de vais- 
selle et d'argenterie reluisantes. 

Mais voici les rails qui se multiplient; voici les 
voies qui se ramifient et s'épanouissent; voici d'im- 
menses hangars en bois, des parcs à bestiaux, d'in- 
terminables rangées de wagons « réfrigérants » ; il 
est midi, c'est Chicago! 



Premier coup d'œil sur Chicago. 

Chicago si récente, si prospère et si orgueilleuse 
entre toutes les cités de l'Amérique ! Elle a voulu 
renchérir sur les immenses bâtisses de New-York et 
faire plus immense encore. Malheureusement elle a 
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exagéré les effets de force et le goût du modèle pri- 
mitif; le style, qui n'était déjà pas élégant, est devenu 
affreux ; les blocs énormes de granit sont employés à 
Fétat brut, sans aucun dressage; tout est dur, ru- 
gueux et triste, variant du rouge sombre de la pierre 
des Vosges au gris ardoise de la pierre des Ardennes. 

L'Auditaurium-Hôtel, — ainsi nommé parce qu'il 
contient une salle de spectacle et de concert, — où 
je suis installé au huitième étage, est un spécimen 
de ces incroyables constructions. 

J'ai peu de goût à y séjourner en ce moment. Je 
reviendrai plus tard, lorsque l'Exposition sera en 
pleine floraison. Le Japon, but lointain de mon 
voyage, m'attire invinciblement. J'utilise mon pas- 
sage en visitant le Stock- Yard, où sont concentrées 
toutes les affaires de grain et de bétail. 

L'emplacement couvert par le Stock-Yard et 
TExchange (Bourse du commerce et abattoirs) est de 
plusieurs milles carrés. Toutes les voies de chemins 
de fer des Etats-Unis s'entre-croisent ici; elles traver- 
sent les usines et les grands enclos affectés à la ré- 
ception du bétail, que poussent et fouaillent les ven- 
deurs, montés sur d'excellents chevaux, courant à 
bride abattue, criant, interpellant les acheteurs au 
milieu du brouhaha. 

De grands chemins de bois, en plan incliné, bâtis 
sur des échafaudages, amènent le bétail dans les 
usines en passant par-dessus les enclos : ils abou- 
tissent, suivant les besoins, au premier ou au deuxième 
étage, ou simplement au rez-de-chaussée. 
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Les usines sont colossales ; telle celle d'Armour 
que je viens de visiter en détail. Les porcs, amenés en 
troupeaux au deuxième étage, *sont brusquement 
saisis par la patte de derrière, accrochés la tête en 
bas à une tringle inclinée le long de laquelle ils 
glissent rapidement pour subir méthodiquement 
toute une série d'opérations. 

Un couteau leur ouvre la gorge; ils sont plongés 
dans Teau bouillante, grattés par des couteaux méca- 
niques, puis vidés et ouverts du haut en bas. 

On en expédie 5,000 par jour au moins, soit, en 
dix heures de travail, huit à la minute; le porc, à 
peine fendu, est détaché, couché sur une épaisse table 
en bois sur laquelle il est coupé en quelques coups 
d'un tranchet manié par un géant. 

Les jambons sont préparés pour la vente; on fait 
du lard avec les corps, du saindoux avec la graisse, 
et enfin des saucisses avec les débris. Tout cela 
est fait lestement, proprement et très soigneuse- 
ment. 

Pour les bœufs, l'opération est celle de nos abat- 
toirs, mais vivement conduite ; aussitôt préparés, les 
grands quartiers de viande sont accrochés dans des 
wagons réfrigérants et expédiés partout. Les petits 
morceaux s'emploient à faire les jus concentrés, le 
bœuf en boîtes, les conserves fumées, etc. 

L'importance de ce commerce est énorme; les 
chiffres suivants en donneront une idée. 

Dans cette journée de printemps, qui est une jour- 
née bien moyenne, inférieure à celles de la fin de 
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l'été et de Tautomne, on a vendu au Stock- Yard : 
14,000 têtes de bétail ; 

100 veaux; 
29,500 porcs ; 

9,000 moutons. 
La veille on avait vendu 31 ,000 porcs répartis ainsi : 

1 ,000 aux bouchers de la ville ; 
10,000 aux expéditeurs de bêtes sur pied ; 
20,000 aux usines, dont 5,600 à Armour. 
La valeur moyenne de ce bétail était ce jour de : 

dollars -^-rii — les ,^ . ., de bœuf =i: fr. 60 le 

26 tr. 4f5 kilogs 

kilog. 

et 

dollars ^rrrr — les .^ , ., de porc :^ fr. 80 le 

66 fr. 45 kilogs ^ 



Le blé, ce jour-là, se vendait de dollar 70 cent, 
à dollar 75 cent, le bushel de 36 litres, c'est-à-dire 
de 10 fr. 10 à 10 fr. 80 Thectolitre. 

Et depuis ce jour, la spéculation à la baisse semble 
avoir encore réduit ces prix de quelques centimes. 

Mais le soir arrive. Il faut partir. En montant en 
wagon je songe que Ton va à Venise pour y admirer 
la place Saint-Marc et les tableaux du Titien ; Lon- 
dres s'enorgueillit de la Tamise et de Westminster ; 
à Paris les étrangers recherchent Notre-Dame, le 
Louvre et quelques distractions moins solennelles 
et plus affriolantes; le Caire reflète dans son Nil le 
sommet rosé des Pyramides : à Chicago on va visiter 

1. 
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un abattoir et une charcuterie. Chaque peuple a ses 
curiosités respectives. 

Je suis en route pour Vancouver, désireux de m'ar- 
rêter à Saint-Paul et Minneapolis (Minnesota, E.-U.), 
ainsi qu'à Winnipeg (Manitoba, Canada), et d'y 
prendre des renseignements sur la culture et la colo- 
nisation, avant de m'embarquer pour le Japon. 

Au départ de Chicago, le chemin traverse les 
plaines de Tlllinois, puis celles du Visconsin, sans 
grand intérêt pour le touriste; mais le lendemain à 
sept heures et demie du matin, la ligne rejoint les 
bords du Mississipi, et les remonte jusqu'à Saint- 
Paul. 

Pendant cinq heures, le voyageur est agréable- 
ment surpris par d'incessantes variations de paysage. 

Ici le Mississipi débordé remplit toute la plaine 
entre les deux rangées de montagnes, baignant le 
pied des forêts sous lesquelles on circulerait en 
bateau; plus loin de jolis lacs traversés par le fleuve, 
avec des coteaux cultivés et de vastes pâturages cou- 
verts de bétail; de temps en temps le fleuve se 
resserre et la voie est taillée dans le granit de la 
montagne; souvent il traverse les grands marécages, 
plantés de quelques bouleaux très blancs et de quel- 
ques sapins avec de grandes herbes d'où s'envolent 
des nuées épaisses de canards sauvages. 

Vers une heure, nous arrivons à Saint-Paul. Je 
descends pour aller visiter cette ville, ainsi que sa 
sœur jumelle, Minneapolis, qui en est à peine 
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séparée de centre en centre par douze kilomètres. 

Saint-Paul, capitale du Minnesota, n'existait pas il 
y a trente ans, et compte aujourd'hui 200,000 habi- 
tants, composés d'un bon tiers d'Américains, d'un tiers 
d'Allemands et d'un tiers de Scandinaves. 

On y voit déjà de ces immenses maisons qui riva- 
lisent avec celles de New-York et de Chicago ; cepen- 
dant la plus grande partie de la ville est bâtie en bois. 
11 y a trois hôpitaux, deux grands orphelinats et de 
nombreuses écoles bien installées qui instruisent 
15,000 élèves. 

La plus grande activité règne dans les rues, sillon- 
nées de tramways électriques; tout indique un com- 
merce important. 

En effet de grandes banques fonctionnent à Saint- 
Paul, de nombreux chemins de fer s'y réunissent, et 
les transactions, qui sont surtout celles d'un com- 
merce actif avec toute la campagne des environs, le 
long des chemins de fer, ont dépassé, l'an dernier, 
160 millions de dollars, c'est-à-dire 800 millions 
de francs. 

Les environs sont fort beaux : outre le Mississipi, 
différents lacs et cascades offrent de jolies excursions, 
entre autres la promenade à la cascade de Min- 
nehaha, célébrée par le poème de Longfellow, 
Hawiatha. 

Ce qui a surtout développé Saint-Paul, c'est une 
grande activité ; les constructeurs de chemins de fer 
y ont attiré des quantités d'émigrants et en ont 
peuplé les excellentes terres du Minnesota. L'agence, 
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que j'ai visitée, m^aparu merveilleusement organisée 
et m'a donné toutes sortes de renseignements sur la 
culture du pays. 

Gagnant les faubourgs de Minneapolis qui touchent 
ceuxdeSaint-Paul, je vais voir leschutes du Mississipi. 

Minneapolis compte à peu près 200,000 habi- 
tants, composés aussi par tiers de Scandinaves, d'Al- 
lemands et d'Américains. Il y a trente ans, les terrains 
où elle s'élève faisaient partie de la réserve attribuée 
aux Peaux-Rouges; personne n'y habitait! Aucun 
bateau n'avait remonté le cours du Mississipi, barré 
par les chutes de Saint-Anthony. 

Ce sont précisément ces chutes qui ont fait la for- 
tune de la ville. Située à l'est de l'immense culture 
de blé qui s'étend à l'infini dans les plaines de l'Ouest 
et au sud des grandes forêts qui couvrent la partie 
nord du Minnesota jusqu'au lac Supérieur, cette ville 
a concentré la production de la farine et du sciage 
en utilisant les chutes de Sain(-Anthony qui peuvent 
fournir jusqu'à 120,000 chevaux de force. 

]'ai visité le Pillsbury, gigantesque moulin qui 
produit 5,200 barils de farine par jour. Bâti sur 
60 mètres de long et 40 de large, à sept étages, il 
détourne une colonne d'eau de quatre mètres de dia- 
mètre et la fait' tomber de 18 mètres de hauteur sur 
deux grandes roues de 13 tonnes chacune. La force 
ainsi captée est évaluée à 2,400 chevaux, et on moud 
par jour 25,000 bushels de 36 litres =:^neu/mille hec- 
tolitres; tout est élevé, transporté, organisé mécani- 
quement 
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Il y a six grands moulins à Minneapolis et de 
grandes scieries. 

Les affaires de cette ville ont été évaluées Tan 
dernier à : 

P Commerce avec les campagnes des environs : 
45 millions de dollars, soit 215 millions de francs; 

2"* Production industrielle, bois et farines : 83 mil- 
lions de dollars, soit 415 millions de francs, dont 
6 millions de barils de farine. 

300 mille pieds de solives. 
80 millions de planches. 

100 millions de planchettes à couvrir, qui ici 
(comme en Suisse et au Tyrol) remplacent Tar- 
doise. 

Minneapolis possède une belle université et ne 
le cède en rien à Saint-Paul comme moyens d'in- 
struction. Ces deux villes, reliées par plusieurs 
tramways électriques, sont appelées à ne faire un 
jour qu'une seule ville... le Grand Chicago du 
Nord-Ouest. 

Ensuite^ en route pour Winnipeg, droit au nord ! 
Je traverse le nord du Minnesota; je dors tranquille, 
sans me préoccuper du paysage, car ce que je dois 
voir le lendemain matin sera exactement ce que 
j'aurai traversé la nuit, les vastes plaines du Nord- 
Ouest, les prairies ! 

Partout le sol est riche, et surtout dans cette 
immense vallée de la rivière Rouge du Nord. 

La couche d'humus est si épaisse que, dans des 
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caves descendues à trois mètres de profondeur, on 
était encore loin d'avoir atteint le sous-sol. 

L'engrais est inutile dans ces pays privilégiés ; le 
cultivateur n'a pas de grands efforts à faire pour 
défricher, car il n'y a pas de bois dans la prairie; le 
sol y est plat, tout couvert d'herbes, et il n'y a qu'un 
léger labour à donner. 

Mais aucun chemin, aucun effort en commun: 
chacun s'arrange comme il veut! Le grand égoïsme 
américain! - 

Pas de route : chacun traverse la prairie comme 
bon lui semble, et personne ne fait d'effort collectif 
pour améliorer la situation. Pourtant les journaux 
et toutes les publications ne cessent de donner la 
France comme modèle, et de vanter nos belles routes 
et notre excellente organisation municipale. Et puis, 
vraiment, je ne trouve pas que les cultivateurs de 
ces pays soient bien soigneux. On voit partout à Tair, 
à moitié couverts de neige, des charrues, des herses, 
des instruments d'agriculture qui sont coûteux et 
qui devraient être rangés. 

Je sais bien que beaucoup d'agriculteurs sont 
arrivés sans un centime et qu'ils n'ont guère eu les 
moyens de se bâtir de grands abris; je sais que 
l'on évalue la première mise de fonds d'un fermier 
qui installe une ferme de 64 hectares à 2,000 francs 
pour différents achats, tels que ceux d'une paire de 
bœufs et des premiers instruments et pour la con- 
struction d'une maison de bois. Mais enfin, c'est pré- 
cisément parce que les instruments sont coûteux, 
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précieux, qu'il faudrait les ménager, et beaucoup 
n'ont pas réussi parce qu'ils ont été trop peu 
soigneux. 

Tout le long de la voie sont construits les grands 
« élévators ->■> ou greniers à blé. Les voitures*, ou 
même des wagons sur rails, montent au deuxième 
étage par des plans inclinés, grandes rampes sem- 
blables à celles des bestiaux à Chicago. Là, on dé- 
verse le grain par terre ; par de longs tubes il redes-- 
cendra dans les trains, compté, pesé, facturé. Toute 
la plaine est déchirée de larges sillons déjà labourés, 
recouverts de quelques traces de neige, ou de 
chaumes hauts de trente centimètres traversant la 
neige; tout est consacré à la culture du blé. Il n'y a 
encore rien de- semé, il est encore trop tôt de trois à 
quatre semaines ; mais ce temps écoulé, le travail 
ira vite ; on sème rapidement, la récolte se fait au 
bout de douze à treize semaines; on coupe le blé à 
trente centimètres du sol, il est battu (tout cela mé- 
caniquement), et aussitôt recueilli dans les a éléva- 
tors » . On ne voit pas une meule dans la campagne. 

Dans cet immense espace de l'ouest des Etats- 
Unis et du Canada, jusqu'aux montagnes Rocheuses, 
entre les 53" et 40' degrés de latitude, entre les 82' 
et 115' de longitude, dans ces milliers et milliers de 
kilomètres carrés, les procédés sont les mêmes et les 
prix de revient varient peu. La main-d'œuvre est en 
moyenne de 20 dollars par mois, soit 114 francs, et 
la nourriture pour un homme de ferme ; les détails 
sont estimés à : 
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1" 35 francs l'hectare pour le premier coup de 
charrue de défrichement, valeur qui s'ajoute immé- 
diatement à celle de la terre et est évaluée en cas 
de vente; 

2* 18 fr. 75 par hectare pour le labour régulier 
de tous les ans; 

3** 8 fr. 75 le semis par hectare; 

4fM9 francs la dépense de grain pour le semis 
par hectare. 

Pendant la moisson, les moissonneurs sont nour- 
ris et payés 12 francs par jour, et les frais par hec- 
tare sont évalués à : 

25 francs pour le coupage, liage, etc., et à 31 francs 
pour le battage et Tamenage à Télévateur. 

Avec les menus frais on estime en moyenne que 
la première récolte, y compris le défrichement (la- 
bour supplémentaire de la prairie), coûte 140 francs 
par hectare, puis les frais annuels de chaque récolte 
100 francs par hectare. 

Dans lout Timmense Ouest et au Canada, la terre 
est divisée en rectangles nommés Township Diagram; 
chacune des sections est de 256 hectares : elle est 
divisée en quatre quarts de section de 160 acres ou 
64 hectares 800 mètres; 36 sections sont un village, 
et dans chaque village les sections sont entremêlées, 
parties libres pour être données aux colons, par- 
ties cédées aux chemins de fer, qui ont été dans le 
pays le grand instrument de pénétration et de> civili- 
sation, parties réservées par TEtat pour les écoles. 

Les sections n" 2, 4, 6, etc.,» sont libres pour les 
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colons; les sections 11 et 29 sont réservées pour 
les écoles par le gouvernement ; les autres numéros 
impairs appartiennent à la Compagnie des chemins 
de fer. 

Dans les carrés numéros pairs, tout individu âgé de 
dix-huit ans a droit, gratis, suivant les règles de colo- 
nisation, à un quart, c'est-à-dire à 64 hectares; la 
terre ainsi concédée, un quart de section ou 64 hectares 
paye alors 15 dollars d'impôts ou 78 francs, et jusqu'à 
40 ou 208 francs pour les bâtiments de ferme ou 
autres. 

Les gens ayant un peu d'argent peuvent facilement 
obtenir gratis le qua^t, puis successivement les trois 
autres quarts quand ils ont défriché et fait preuve 
de travail; ensuite, en achetant aux Compagnies de 
chemins de fer les deux lots voisins, ils arrivent à se 
constituer 768 hectares qui coûtent, au total, à peu 
près 15,000 francs, soit 20 francs Thectat^e; mais 
il faut pour cela aller dans les pays encore libres» 
le long des nouvelles lignes. 

La vie est très rude, les hivers longs et durs ; on 
travaille vite en été, mais ensuite on manque de 
réelle occupation. 

Les Français, avec leurs habitudes sociables, ne 
se plaisent pas dans ce pays; ceux qui résistent le 
mieux, sont les Scandinaves. Suédois et Norvégiens 
viennent en quantité, et surtout les Danois, qui aban- 
donnent rislande et la dépeuplent pour s'établir 
dans le nord-ouest de l'Amérique. 

Mais nous arrivons à Winnipeg, au confluent de 
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rAssiniboîne et de la grande rivière Rouge du Nord. 
Encore une ville de 30,000 habitants qui vient de 
surgir, depuis une dizaine d'années, et qui est appe- 
lée à un grand avenir. 

Je m'arrête et je couche dans un hôtel magnifique 
bâti par la Compagnie du chemin de fer Canadien. 
De Tautre côté de la rivière Rouge est le grand fau- 
bourg de Saint-Boniface, peuplé de Canadiens-Fran- 
çais. La population ici est bien moins allemande; 
rélément germanique disparaît au Canada, et Ton 
rencontre principalement à sa place les Canadiens- 
Français et les métis d'Indiens. Anglo-Ecossais, 
Scandinaves et Canadiens-Français peuplent le pays. 

Autour de Winnipeg, il y a quantité d'établisse- 
ments français, et nos compatriotes essayent de se 
distraire, durant les longs hivers, en chassant beau- 
coup. 

Le gibier est fort abondant. Les prairies sont 
pleines d'une espèce de grande poule qui vole comme 
la perdrix, de loups gris (coyotte) que l'on force 
avec des lévriers, et aussi de daims et d'antilopes. 

Mais je vais pénétrer plus loin dans ces prairies, 
les traverser en entier. 

Je pars : toute la journée, toute la nuit se passent 
à traverser des plaines sans fin, sans accident de ter- 
rain, sans arbre, labourées de sillons dans les rares 
endroits défrichés ; les parties incultes sont revêtues 
d'une herbe courte et toufi'ue, à moitié noyée dans 
des restes de neige. Quelques vols de poules des 
prairies, quelques antilopes, quelques tentes d'In- 
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dieos sont pour nousde rares divertissements, lorsque 
enfin nous arrivons à un terrain plus accidenté. 
L'herbe n'est plus couverte de neige, de grands 
troupeaux de bœufs et de chevaux parcourent la 
plaine, et tout nous fait présager un changement de 
nature et le voisinage de la montagne. En effet, le 
lendemain matin, nous nous éveillons dans les 
montagnes Rocheuses et nous sommes éblouis par la 
magnificence de ces sites grandioses. 

Hais je n'en veux point parler ici. Plus tard, à mon 
retour, je m'y arrêterai : je les parcourrai dans la 
belle saison, lorsque le soleil d'été leur aura donné 
un aspect moins farouche. Je descendrai dans les 
chalets qui servent d'hôtels, et je me plairai à visiter 
les pics et les gorges devenus plus accessibles. 

Le jour suivant, sortis des montagnes Rocheuses, 
nous traversons la rivière Columbia, puis la chaîne 
des Selkirks, d'un charme si savoureux : la nature est 
verdoyante, puissante, vivifiée qu'elle est par l'in- 
fluence du Pacifique et de ses vents chauds. D'im- 
menses sapins, des thuyas, toute une belle végétation, 
couvrent les montagnes; c'est une Suisse vigoureuse 
à laquelle ne manquent ni les beaux lacs, ni les 
belles rivières, et qui en outre regorge de gibier. 
Le chemin de fer passe à 1,600 mètres de hauteur 
en suivant une voie pittoresque et audacieuse; le 
voyage est un des plus beaux que l'on puisse faire. 

Le lendemain, nous descendons dans la vallée du 
Fraser : la végétation devient encore plus luxuriante 
jusqu'à l'arrivée au bord du Pacifique, où nous trou- 
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vons amarré au quai, à Tembouchure du Fraser, au 
pied de la ville de Vancouver, le grand vapeur de 
6,000 tonneaux, VEmpress of Japan [V Impératrice 
du Japon) y qui va nous transporter demain matin vers 
Yokohama. 



Vancouver. 

Dès mon arrivée à Vancouver, je fais mener mes 
bagages à bord de ce steamer et j'examine la grande 
coque de fer orù je vais être ballotté pendant quinze 
jours. 

Ma cabine est confortable. Je constate aussi que le 
bateau est admirablement tenu, parfaitement propre 
e4 très agréablement organisé. La salle à manger du 
salon, située sur le pont principal, jouit de tout Tair 
et de toute la lumière désirables; au-dessus, sur le 
spar-deck, est érigée une charmante bibliothèque 
admirablement aérée, garnie de livres, munie de 
petites tables à écrire fort commodes. 

Le service est fait par des Chinois bien stylés, très 
propres, absolument silencieux ; de belles baignoires 
en marbre, un excellent éclairage électrique complè- 
tent Tinstallation. Somme toute, cet hôtel flottant 
où, seul Français, je vais passer quinze jours un peu 
sévères, est aussi bien aménagé que je pouvais le 
souhaiter. 

Le train qui apporte la malle a six heures de 
retard ; le bateau ne partira que le lendemain à quatre 



LE DEPART. 21 

heures et demie du matin; j'ai le temps d'aller voir 
la ville et ses promenades. 

Vancouver est une cité toute neuve, toute bril- 
lante, qui compte à peine huit ans d'existence; elle 
complète dignement cette merveille de colonisation 
accomplie par la Compagnie du Canadian Pacific. 

Plus de vingt mille habitants sont venus se grouper 
autour des gares du chemin de fer, autour des quais 
où accostent les paquebots. C'est une population 
jeune, active, ardente, très anglaise d'aspect, beau- 
coup moins cosmopolite que les villes américaines 
de l'Ouest. Les constructions en pierre y sont rares 
encore, quelques-unes seulement surgissent de terre 
dans la grande rue principale. Ce qui domine, ce sont 
les cottages de physionomie anglaise, bâtis en bois et 
soigneusement peints. 

Une avenue bordée de ces jolis cottages, toute 
garnie de gazon vert et de jardins bien entretenus 
par les jardiniers chinois, me mène sur les bords 
d'un bras du Fraser, que je traverse pour entrer 
dans le Stanley-Park. 

Je suis une petite allée sous bois, portant une 
flèche indicatrice avec ces mots : Arbres géants , et je 
me trouve bientôt au milieu d'une végétation d'une 
puissance extraordinaire. 

D'énormes cèdres de Californie s'élèvent à plus de 
trente-cinq mètres de hauteur; vêtus d'une sombre 
verdure, ils interceptent les rayons du soleil et con- 
courent avec le sous-bois humide et couvert de 
thuyas, de lierre, de chèvrefeuille, d'iris, de fou- 
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gères géantes et de mousses énormes, à me pénétrer 
d'une fraîcheur intense. 

Il faut se hâter de marcher et ne pas s'arrêter un 
instant sous ces ombrages, admirables d'ailleurs, 
mais qui provoquent de dangereux frissons. 

J'arrive bientôt sur les bords d'une grande baie où 
s'ébattent des milliers de canards. C'est avec envie 
que je vois un chasseur, caché dans un canot garni 
de branchages, s'approcher successivement de plu- 
sieurs groupes et tirer quelques oiseaux avec succès. 

En rentrant à l'hôtel, je passe devant une boutique 
toute remplie de magnifiques tètes d'élan, de cari- 
bou, de mouflon... Un seal (phoque à peau de lou- 
tre) est étalé par terre au milieu de toutes sortes de 
volatiles empaillés; quoiqu'il y ait là plusieurs aigles 
à tête blanche et à tête noire de grandes dimensions, 
ce phoque paraît énorme. Quel beau pays de chasse! 
Combien j'aimerais avoir le temps d'y séjourner 
quelques semaines ! 

L'hôtel de Vancouver, Vancouver hôtel, a été bien 
installé par la Compagnie canadienne du Pacifique. 

Le service de table est fait par des Canadiens assez 
bien stylés, la cuisine est bonne, on est encore en 
pleine civilisation ; l'hôtel serait exclusivement euro- 
péen s'il ne s'y trouvait un comptoir de tabac, de 
photographies, de journaux et de japonaiseries tenu 
par un indigène de l'empire du Levant, et si l'on ne 
voyait de temps en temps passer les Chinois chargés 
de tout le gros service. 

Mais la Chine est partout sur les bords du Paci- 
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fique; sur toutes ses rives on rencontre les Fils du 
Ciel, toujours identiques, portant toujours leur cos- 
tume national, la figure et le tour de la tête soigneu- 
sement rasés, la longue queue pendante, la petite 
toque noire à boutons rouges et les chaussures de 
feutre silencieuses ! Serviteurs, matelots, chaufieurs, 
mécaniciens, terrassiers ou marchands, ils seront 
toujours Chinois, obstinément attachés à leur antique 
civilisation. C'est une puissance! 

Très prolifiques, satisfaits de peu, très aptes au 
travail et aux afiaires, robustes, ils sont la véritable 
race envahissante de TOrient, celle qui menace de 
remplacer partout les races plus indolentes et moins 
industrieuses. 

Eu discutant cet avenir probable je dîne assez bien 
arec deux gentlemen anglais, connaissances faites 
dans le train transcontinental, MM. T. M. Boyd, 
habitant Amoy, et W. A. Morling, habitant Tien-tsin ; 
puis nous rentrons coucher à bord de VEmpress of 
Japan, 
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LE PACIFIQUE 



Le Pacifique. — VEmpress o/Japan, — Un coup de lancette 
aux Chinois. — Un dimanche à bord. — La côte du Japon. 
— Le port de Yokohama. 



Réveillé de grand matin par le bruit du départ, je 
monte rapidement sur le pont; on dérape; le vapeur, 
peint tout en blanc, glisse sur Teau comme une 
mouette gigantesque ; la baie est absolument calme, 
nous jouissons franchement de la beauté du paysage. 
En passant les détroits, nous jetons un rapide coup 
d'œil sur le fjord Howe-Sùundy et j'admire avec 
quelle aisance le bateau évolue et glisse parmi les 
innombrables îles du golfe de Géorgie. 

Montagnes garnies de cèdres et de sapins, rives 
échancrées, plages accidentées, ces îles déroulent 
sous les yeux du touriste, par ce beau temps et ce 
soleil levant, le spectacle enchanteur de leurs mou- 
vants tableaux incessamment variés. 

Nous naviguons ainsi jusqu'à Victoria, ville bien 
bâtie, prospère, de plus de 25,000 habitants, à Tas- 
pect très anglais, capitale de la Colombie anglaise. 
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La Colombie, jadis colonie directement dépen- 
dante de la métropole, fut récemment annexée au 
Canada, lorsque le Pacifique a été mis en rapports 
réguliers avec TAtlantique et que le Dominion s'est 
étendu sur les rives des deux Océans, en comprenant 
un territoire aussi vaste que celui des Etats-Unis. 

A côté de Victoria, à Touest, à Ësquimault, se 
trouvent un arsenal, des cales sèches, des magasins, 
toute une station puissante que la marine anglaise a 
réussi à implanter, à des milliers de lieues, sur cette 
côte du Pacifique. 

Nous nous arrêtons pour laisser accoster un petit 
vapeur; revenant d'Amérique, la femme du com- 
mandant, Mme Lee, qui avait fait les honneurs du 
déjeuner, descend du bord et regagne son habita- 
tion de Victoria; quelques passagers montent; on 
prend des coolis chinois et quelques bagages; le 
steamer repart et s'avance vers l'ouest, à travers les 
détroits de Juan de Fuca. Une vue merveilleuse 
s'étend sur la côte de la province de Washington 
(Etats-Unis), toute couronnée de montagnes dominées 
elles-mêmes par la porte de l'Ange, qui nous montre 
au loin — juste au-dessus du Port-Angelès — un 
pic tout blanc de neige. D'autre part, les plages de 
l'île de Vancouver étalent les jardins et les villas de 
Victoria, et vont perdre leurs arrière-plans dans 
l'épaisseur des forêts qui tapissent les montagnes. 
Devant nous l'océan Pacifique nous présente au loin 
sa calme immensité. Nous y entrons enfin, franchis- 
saut le phare de Race-Rock lighty du haut duquel le 
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pavillon anglais salue une dernière fois VEmpress oj 
Japariy pendant qu'au loin, deTautrecôté du détroit, 
les couleurs américaines nous adressent aussi leurs 
adieux du haut du phare de Cape-Flattery . 

Mes deux amis anglais ont organisé une petite 
table à part; nous y prenons nos repas, tranquille- 
ment, en causant beaucoup de la Chine qu'ils habi- 
tent; nous sommes servis silencieusement par nos 
boys chinois, tout habillés de bleu céleste (tenue 
d'hiver) ; la nourriture n'est pas de celles qui peu- 
vent plaire à mes goûts français, et, vers la fin de la 
traversée, elle manque de fraîcheur... Alais enfin je 
subsiste, et je la préfère encore à celle qui nous était 
préparée et servie par les. nègres du chemin de 
fer. 

Voici plusieurs jours que nous naviguons; le Paci- 
fique mérite son nom; de temps en temps nous 
avons quelques heures de grosse mer, mais le calme 
revient vite ; nous pouvons nous reposer, nous pro- 
mener et jouir de l'excellent air du pont. 

Les officiers, tous jeunes et fort aimables, ont 
tendu de grands filets le long des bastingages entre 
les decks. Il fait très froid. Nous jouons activement 
au crickett, à toutes sortes de jeux anglais qui nous 
procurent un exercice salutaire. Des jeux de whist, 
d'échecs, des poules quotidiennes sur le parcours du 
navire nous aident à passer la journée qui, malgré 
tout, est encore monotone. 

Hier ma curiosité a été distraite un instant : en 
jetant un coup d'œil dans l'entrepont, je suis surpris 
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d'y voir tous les passagers chinois, assis, immobiles, 
alignés en deux longues files, la manche retroussée 
sur leur bras jaune et musculeuz. Les uns, le men- 
ton dans la main et le coude sur les genoux, regar- 
dent dans le vide; d'autres suivent d'un regard fu- 
rieux un homme impassible qui circule au milieu 
d'eux, maniant entre les doigts une lancette engluée 
d'une petite masse brune. Le docteur — car c'est 
lui — saisit un biceps, le pique vivement, l'essuie, 
puis, la vaccination faite, passe à un autre et ainsi 
de suite. A chaque fois rien de plus comique que la 
figure du patient contractée par une grimace de 
colère et de mépris : colère d'être forcé de se sou- 
mettre à une opération regardée par lui comme 
humiliante ; mépris pour notre médecine européenne, 
à laquelle tous préfèrent leurs pratiques nationales. 
Un Chinois est mort hier; interrogé sur la raison de 
son décès, mon boy m'a répondu que la cause était 
sans doute « un trop grand feu intérieur w , et que 
probablement le docteur l'avait tué. 

Lorsque la mort se présente à sa pensée, le Chi- 
nois ne peut supporter l'idée de fermer les yeux sans 
les avoir reposés une dernière fois sur le ciel de son 
pays et de ne pas confier sa dépouille à la terre chi- 
noise. Dans toutes les traversées du Pacifique, il 
meurt des malades qui se sont fait porter à bord 
dans l'espoir de revoir leur pays avant de trépasser. 
Par contrat spécial, il est stipulé qu'en cas de décès 
à bord le Chinois sera embaumé et que son corps 
sera ramené en Chine ; les steamers prennent tous, 
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en Californie et sur les côtes du Pacifique, des char- 
gements de cercueils chinois remplis de cadavres 
qu'ils vont rapatrier. 

Le beau temps a fait sortir les Chinois de leur 
chambrée; ils viennent manger au bord de Tentre 
pont : plies et assis sur leurs talons, rangés en 
cercle autour d'une immense gamelle de fer-blanc 
qui contient des petits morceaux de basse viande et 
de poisson commun, ils tiennent, de la main gauche, 
un énorme bol de riz et, de la main droite, leurs 
baguettes à manger. Ils absorbent rapidement, avec 
gloutonnerie, des quantités de riz, puis de temps en 
temps saisissent au milieu quelques morceaux de 
viande ou de poisson. Quand ils ont vidé cet énorme 
bol, ils vont le remplir de nouveau et consomment 
ainsi environ deux livres de riz. 

Ils vivent paisiblement, causant et fumant dans la 
partie de Tentrepont qui leur est affectée. Un entre- 
preneur les nourrit à raison d'un dollar et demi or 
par tête, soit 7 fr. 80 par Chinois, pour les douze ou 
quatorze jours que dure la traversée. Ce ne sont pas 
des mandarins, certes non! Mais ils payent pourtant 
leur passage 50 dollars or, soit 260 francs; ce sont 
des gens qui rentrent en Chine lestés d'un petit pé- 
cule, avec 1,500 dollars or, soit 8,000 francs; ils 
sont riches, ils ont un franc de rente par jour ! 

Nous venons de passer le méridien, nous suppri- 
mons un jour de notre calendrier et de l'Extréme- 
Occident nous passons à l'Extrême-Orient; nous voici 
en avance sur Paris ^ A ce propos il est intéressant de 
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donner un aperçu de la variation des heures le loDg 
de ce voyage. 

Nous avons une différence de : 

5 heures entre Paris et New-York ^ retard « ; 

8 heures entre Paris et Vancouver « retard » ; 

9 heures entre Paris et Yokohama ce avance » . 
Par rapport à Yokohama, quand il est midi dans 

cette ville, il est : 

Lundi matin, 10 h. 47 à Shang-haï ; 

— 8 à Calcutta ; 

— 4 48 à Suez ; 

— 3 44 à Vienne ; 

— 2 48 à Paris ; 

— 2 40 à Londres ; 

Dimanche soir, 9 h. 40 à N^vc^-York et Montréal ; 

— 8 40 à Chicago ; 

— 6 40 à Vancouver. 

Le dimanche s*est passé d'une façon particulière- 
ment calme : au fumoir, ni jeux, ni boissons ! Tout 
le monde s'est habillé dès le matin pour donner un 
peu de solennité au jour dominical ; à dix heures et 
demie, le commandant Geo. H. Lee a réuni les pas- 
sagers dans le salon ; un des officiers, ayant une belle 
voix et jouant fort bien du piano, s'est mis à chanter 
des hymnes et des psaumes, accompagné par Tassis- 
tance. Des intervalles de recueillement, de prières 
silencieuses et de lecture à voix haute par le capi- 
taine, complètent la cérémonie, très simple, très tou- 

2. 
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chante, revêtue de la grandeur qu'imprime à toutes 
choses le spectacle infini de TOcéan. 

Nous voici à la veille d'arriver, je vais visiter la 
machine avec le chef mécanicien. 

Il y a en réalité deux machines à triple expansion 
complètes, indépendantes, donnant 10 mille chevaux 
et animant deux hélices. Il y a 32 foyers de chauffe, 
et dans ce monde se meuvent 68 chauffeurs chinois 
et 12 mécaniciens anglais. Tout est séparé par de 
nombreuses cloisons étanches à Tépreuve de Teau et 
du feu. 

Les chauffeurs chinois sont payés 15 dollars mexi- 
cains par mois, soit 49 fr. 50, ou à peu près 1 fr. 60 
par jour, pour un métier infernal qui vaut au moins 
6 à 7 francs par jour pour les Européens. On brûle 
100 tonnes par jour; la provision du bord au départ 
est de 2,100 tonnes. 

La dernière soirée se passe ; mes amis ont organisé 
un divertissement-concert au profit de la caisse des 
matelots naufragés de Vancouver ; une collecte abon- 
dante témoigne de la satisfaction des passagers. 

Le lendemain est le jour de la délivrance, le jour 
où Ton va toucher la terre. C'est la fin prochaine de 
cette longue traversée, de ce pesant isolement. La 
terre! Dès Taube, tous les passagers volent sur le 
pont et la guettent. Nous la devinons dans la brume, 
vague et confuse d abord. Au gré de notre impatience, 
notre vue est trop faible, nos lorgnettes ne sont pas 
assez perçantes, le navire fend mollement la mer. 
Nous voudrions embrasser le Japon d'un coup d'œil. 
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C est à qui dira : > Je distingue âne oioDti^e ! Voici 

une ville ! - 



La coie du Japom. 

La matinée s^éconle ainsi, et noos restons 
devant le spectacle qui se précise peo à peu sons nos 
yeux. On ne pent se résondre à s^arracher du bastin- 
gage; les pins acharnés oublient le déjeuner; les 
autres Texpédient précipitamment et sont tout sur- 
pris, en revenant à leur poste d^obseiration, de voir 
les contours flottants devenus soudain nets et impo- 
sants. 

Xous longeons une côte merveilleuse^ de Inaboye- 
Saki an cap Meta. 

Cest une succession de petites presqu*iles, de 
baies, de promontoires avec des cônes pointus avancés 
dans Teau, sommets de quelques montagnes sous- 
marines. 

Les falaises s*élèvent en hantes montagnes ver- 
doyantes aux cimes couronnées d^arbreâ; dans le 
lointain, d^autres montagnes se découpent sur le ciel 
de la façon la plus heureuse. 

Sur les petites plages étroites qui succèdent de 
temps en temps aux falaises, sont construits des vil- 
lages dont les maisons de bois se cachent dans la 
verdure. 

Le long de la côte, tout près du navire, car nous 
sommes à près de deux kilomètres du bord, pèchent 
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d'innombrables sampans (longs bateaux de bois) 
montés par trois ou quatre Japonais habillés tous 
uniformément d'une longue toile bleue et tête nue, 
avec de fortes chevelures noires coupées court. 

Une multitude d'oiseaux volent au ras de Teau, 
petites mouettes de couleur foncée ressemblant à de 
grandes hirondelles; quelques poissons volants, assez 
pareils à de gros harengs, s'élèvent au-dessus des 
vagues, déploient leurs nageoires comme des ailes 
incertaines, franchissent deux ou trois cents mètres et 
plongent de nouveau. 

Après avoir contourné la presqu'île d'Awa, nous 
voici à l'entrée de la baie de Yédo. 

Nous passons un bateau japonais, à voiles, construit 
suivant les données hollandaises du schooner, puis 
de loin nous voyons s'éloigner, dans la direction de 
Kobé, le navire français des Messageries maritimes 
emportant la malle française. Il a parcouru l'un des 
côtés du globe pendant que je venais par l'autre, et j'ai 
vivement regretté d'être ainsi arrivé quelques heures 
trop tard ! J'espère retrouver le suivant à Kobé. 

Nous entrons dans les passes, à portée de fortifi- 
cations récentes qui s'étagent sur les côtes et qui 
surgissent des flots au milieu de la baie, suivant le 
modèle des fortifications anglaises blindées du Soient. 

Les Japonais ont dépensé à ces fortifications, faites 
suivant les dernières règles de l'art, des sommes très 
sérieuses, peu en rapport, paraît-il, avec l'état de 
leurs finances. 

Enfin nous arrivons devant Yokohama ! Cette ville, 
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sîtaée à mi-chemin de la baie étroite et profonde au 
bout de laquelle se cache Tokio, est gracieusement 
assise à Tembouchure d'une petite rivière. 

Dans une ceinture formée par un brise-lames qui 
dresse à peine son dos lisse et noirâtre au-dessus de 
la surface de Teau, s'abritent des navires de guerre 
anglais et russes (les Français viennent de partir pour 
leSiam) et de grands vapeurs de commerce ancrés 
à quelques encablures du rivage. 

Ce rivage, quelle surprise il me cause ! mais non 
une surprise du genre de celle que j'attendais. Ce n'est 
pas son étrangeté qui me frappe, mais au contraire 
son air de a déjà vu )) , sa similitude avec des choses 
connues. Est-ce le Japon, est-ce l'Europe? Vraiment 
je pourrais hésiter. Devant moi, voici un quai solide- 
ment construit en pierres de taille. Il est longé par 
un spacieux boulevard macadamisé, où courent des 
trottoirs et où se dressent des colonnes à gaz réguliè- 
rement alignées. A droite et à gauche, les bâtiments 
de la douane, avec leur grand hangar à fermes de fer, 
enserrent entre eux une place où surgit l'immense 
mât à signaux amarré au sol par toute une chevelure 
de cordages. Enfin les maisons bâties en bois et bri- 
ques où sont les hôtels européens, les banques, les 
agences de navigation, les magasins de curiosités 
spécialement aménagés pour les étrangers, ne mp 
rappellent en rien cb que je sais déjà des frêles 
demeures japonaises. 

J'aurais une déception si le cadre lointain, à droite 
et à gauche, ne me plongeait en plein Orient. Un peu 
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plus loin, vers la droite, s'éparpillent les cabanes 
indigènes, bien chétives d'aspect, mais toutes grouil- 
lantes de me et d'activité. A gauche, s'élèvent de 
superbes falaises, que les Français appellent la 
tt colline « , et les Anglais le « bluff» ; là, s'étagent 
des jardins où sourient, parmi les grands arbres verts, 
de blanches villas égayées par des pavillons de cou- 
leur qui flottent sous la brise. 

Après les neiges de la British Colombia, après les 
longues journées froides sur le Pacifique, comme 
cette côte verdoyante et ensoleillée me réchauffe le 
cœur ! 

Nous passons l'entrée du brise-lames et nous jetons 
l'ancre dans la rade de Yokohama. 

Aussitôt une nuée de sampans fondent sur nous, 
et les bizarres marins qui les montent se ruent à 
l'assaut de notre navire. Leurs pieds nus s'agrippent 
agilement aux anneaux et aux câbles. Leurs têtes 
jaunes, aux cheveux noirs et lisses, grimacent en un 
instant sur tous les côtés du pont à la fois. Ils vont, 
viennent, courent, se pressent, gesticulent, crient, 
appellent, vous tirent par la manche, sautent sur vos 
bagages, s'en emparent, les emportent précipitam- 
ment au risque de les jeter à l'eau, et il faut des coups 
pour les leur arracher. Mais les grands hôtels de 
Yokohama ont leurs propres barques à vapeur, 
montées par un interprète qui vient à temps offrir ses 
services au voyageur et lui épargner tout dérange- 
ment. 

Après avoir vu mettre mes bagages en sûreté, je 
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fais mes adieux aux officiers du bord et je descends 
dans une barque à vapeur avec les deux Anglais, mes 
amis, qui vont profiter des quelques heures de relâche 
poar visiter Yokohama avec moi. 

Nous traversons alors cette baie magnifique, aux 
eaux tranquilles, sillonnée, en cet après-midi de 
dimanche, par les yoles de plaisance qui vont rendre 
visite aux grands navires majestueusement en repos 
sur leurs ancres. 

Arrivé au Grand Hôtel, où je trouve une excel- 
lente installation^ j'apprends que tout est fermé 
aujourd'hui dimanche, et que demain j'aurai à me 
presser dès le matin si je veux aller au Consulat, à la 
Banque, etc., etc., car Yokohama est en fête pour 
plusieurs jours. 

II va y avoir des courses; tout Tokio doit y venir 
avec l'Empereur, et certainement les bureaux de 
tout genre seront fermés de très bonne heure. 

Heureux d^avoir ainsi l'occasion de voir une fête 
populaire se greffer sur une réunion ultra-moderne 
et occidentale, je me mets aussitôt en quête d'une 
voiture pour me promener avec mes jeunes amis et 
parcourir la c& Mississipi Bay )) , qui est la promenade 
fashionable de l'endroit; 

Près de l'hôtel je rencontre un compatriote, M. Du- 
rand, qui me propose un excellent équipage et 
me fait visiter l'établissement qu'il vient de con- 
struire. Pendant qu'il surveille l'attelage des chevaux, 
je rentre à l'hôtel et m'empresse d'expédier cette 
lettre. 
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Vous dire ce que j'ai vu, quelle est ma première 
impression du Japon... impossible! C'est tellement 
joli comme nature et extraordinaire comme popula- 
tion que j'ai besoin de me recueillir. Attendons quel- 
ques jours ! 
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II est mal aisé de se faire entendre là-bas, fût-on 
un savant linguiste, lorsqu'on ne possède que des 
idiomes réguliers. L'argot courant que Ton jargonne 
dans les ports est une sorte d'anglais corrompu, ana- 
logue au petit nègre de nos colonies, barbouillé de 
mots pillés à tous les vocabulaires que les matelots 
des différentes nations sèment sur leur passage. 
^ Pigeon english y» , tel est le nom dont l'usage a 
décoré ce salmis baroque. Aussi me faut-il un 
interprète. 

Le chancelier du consulat de France m'indique un 
ancien traducteur de la chancellerie, fils d'un guer- 
rier, parlant bien français, bon guide, parfait en un 
mot. Un petit défaut m'empêche pourtant de le 
prendre : il rient d'être engagé pour vingt jours. 

3 
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Je cherche un nommé Katsu, qui avait été fort utile 
à mon ami Lutscher : engagé aussi. 

Les interprètes des grands hôtels ne me convien- 
nent pas; leur connaissance va jusqu'au a Pigeon 
english 1) qui m'est fermé, et eux-mêmes n'entendent 
pas mon anglais. 

Je commençais à désespérer lorsque le hasard me 
fit rencontrer un jeune Japonais, employé de com- 
merce, qui a passé quatre ans aux Etats-Unis et qui 
possède l'anglais admirablement. Nous nous mîmes 
bientôt d'accord. Je n'eus par la suite qu'à m'ap- 
plaudir de ce choix, notamment lors de mes visites 
aux usines dans l'intérieur du pays. 

Mais ma première excursion est pour Yokohama, 
et d'abord au » Blufi" « ! Je vais voir de près, avec 
mes jeunes amis, les jolies maisons qui jonchent la 
falaise et que j'ai saluées déjà du pont du bateau. 
C'est là que résident les agents diplomatiques, les 
banquiers, les commerçants, tous les Européens 
aisés que leurs occupations retiennent à Yokohama. 
Les villas s'accrochent, comme des nids élégants et 
confortables, au flanc de la colline, dans une position 
abritée, au milieu d'un air salubre, discrètement 
embaumé par le subtil parfum des plantes : les fleurs 
sont peu odorantes au Japon, et les roses ne le sont 
pas du tout. Elles sont faites surtout pour les yeux. 
Le talent des horticulteurs japonais, habilement di- 
rigé, a partout diapré la verdure de corbeilles de 
fleurs aux corolles éclatantes; les hautes haies s'épa- 
nouissent en plantes vivaces, et l'ombre des arbres 



^\(\\ 



B iS 



< 






(MIS 




/f-a-^t.d^^t^. 






^ 
^ 









^5 Sir 







LK PASSEPORT 



YOKOHAMA. 39 

protège contre Tardeur du soleil les terrasses d*oii 
1 on vient loQguement admirer les splendeurs toujours 
variées de TOcéan. 

On me montre une très belle propriété appar- 
tenant au gouvernement français depuis bien des 
années. Jadis notre petit corps d'occupation y était 
installé, et Ton voit encore une source et un escalier 
arrangé par nos soldats. 

Avec la modeste somme de 30,000 dollars, c'est- 
à-dire avec 150,000 francs environ, le gouvernement 
français pourrait transfornler ce local en une habi- 
tation charmante où se caseraient aisément le consul, 
les bureaux et tout le personnel. Or depuis trente ans 
nous avons payé plus de 300,000 francs de loyer 
pour notre consulat, qui est un des moins bien 
installés. Pourquoi donc a-t-il paru préférable de 
négliger une aussi belle demeure, tandis que Ton 
gâchait ailleurs, en locations inutiles, une somme 
deux fois plus considérable qu'il n'eût fallu pour 
établir un aménagement définitif? 

Nous continuons à errer sur la falaise en foulant 
les pelouses fleuries, en cueillant des roses qui per- 
cent une haie vive, et surtout nous admirons à nos 
pieds la mer qui attire invinciblement nos regards. 
Je ne sais quel mirage berce et leurre mon imagina- 
tion, mais soudain l'évocation la plus imprévue se 
dresse dans mon esprit. Cette eau qui ondule devant 
moi avec des teintes si doucement bleues qu'elles 
semblent le reflet du ciel azuré, cette sérénité trans- 
parente de l'atmosphère, ce bon soleil qui nous 
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baigne de sa tiédeur, n'est-ce pas la Méditerranée 
avec son horizon clair et son bienfaisant climat? Et 
ce cirque de montagnes qui nous enveloppe au loin, 
n'est-ce point TEstérelle avec ses croupes arrondies 
et la gracieuse mollesse de ses contours? 

Ainsi tout me semble parfait dans ce merveilleux 
Japon que je vois pour la première fois. Je laisse, 
par une analogie flatteuse, s'éveiller dans ma mémoire 
le souvenir des pays qui m'ont jadis le plus charmé, 
et, par une ingratitude qu'explique la séduction de la 
nouveauté, je suis tenté de donner la préférence à la 
contrée inconnue de moi tout à l'heure. Oui en 
vérité, je jurerais qu'ici les tons sont plus chauds et 
plus vifs, les montagnes plus délicatement frangées, 
la végétation plus luxuriante. 

Sans doute la course parmi les sauvages montagnes 
Rocheuses et la froide traversée du Pacifique m'ont 
disposé à goûter un spectacle si reposant. 

Et puis l'éloignement ajoute à la puissance de 
l'illusion. Transporté à des milliers de lieues de dis- 
tance, on ne voit plus avec les mêmes yeux. Eh quoi! 
on se serait fatigué dans des wagons et des cabines 
incommodes, on aurait parcouru des distances immen- 
ses et, après une si longue poursuite, il faudrait 
éprouver, au fond du cœur, l'imperceptible vexation 
de s'avouer que la région si ardemment convoitée 
n'efface pas toutes les beautés que Ton a pu contem- 
pler dans sa patrie, presque sans recherches ni déran- 
gement! Non, les grands trajets portent à une bien- 
veillance inconsciente. 



YOKOHAMA. 41 

Tout eu faisant ces réflexions qui ne tempèrent 
pas notre enthousiasme, nous descendons de la colline 
par un chemin assez rapide et bien abrité qui nous 
ramène à Yokohama. Il longe la mer et traverse de 
petits villages dont les maisons sont entourées de 
jolis jardins clos par des haies. Parfois la haie 
s'échancre et laisse apercevoir devant nous des bou- 
quets de bambous toufi'us et aussi, mais plus rare- 
ment, quelque haut palmier qui croit sur cette côte 
bénie dans un coin garanti du froid et du vent. 
J'admire avant tout, sur les toits de chaume, les 
champs d'iris qui empanachent les maisons de leurs 
corolles violettes lentement balancées par la brise, et 
qui me font songer à des jardins suspendus de Sémi- 
ramis en miniature, bien plus coquets que ceux de 
\W-York. 

Après cette promenade, qui nous donne une pre- 
mière et très vive impression du Japon, nous rentrons 
au Grand Hôtel, où nous avons organisé, avec plu- 
sieurs passagers, un dîner d'adieu qui nous réunit 
une fois encore aux officiers du bord. 

VEûijpress of Japan part le lendemain matin 
pour les mers de Chine. Un dernier sampan ramènera 
abord, vers une heure de la nuit, les passagers qui 
auront voulu employer leur soirée à visiter la ville. 
Vivement servi par des domestiques japonais, alertes 
et intelligents, le dîner ne dure pas trop longtemps. 
Xous sortons à huit heures et montons tous en jinri- 
kishas (que j'appellerai souvent « rikshas » , suivant 
Tabréviation usuelle). 
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- A peine sommes-nous installés dans ces étranges 
téhicules et prêts à nous mettre en route, que 
nous voyons à quelque distance une liieur, d^abord 
incertaine, se projeter dans la nuit, puis s'accen- 
tuer, s'élargir et diminuer tour à tour comme une 
immense palpitation de Thorizon, puis lancer sou- 
dain de larges flammes qui déchirent et rougissent le 
ciel sombre. Une odeur de roussi impreigne Tatmo- 
sphère, et d'éloufiantes boufilèes de chaleur, apportées 
par le vent, nous dessèchent la gorge. En un clin 
d'œil les gens emplissent les rues où Ton entend 
d'anxieuses clameurs. 

Nous suivons une foule afiblée qui balance en 
courant des milliers de lanternes en papier. Devant 
nous croissent les grandes gerbes de fou qui répan- 
dent sous le vent une traînée d'étincelles. Ce sont 
quelques maisons du quartier du Yoshiwara qui 
flambent; fort heureusement ce côté de la ville est 
bordé par le parc ^ Crickett Ground » et par un 
canal; les pompiers, vêtus d'un kimono bleu, portant 
en grand demi-cercle et en lettres blanches imprimées 
dans le dos la mention de leur qualité « Fire Bri- 
gade )7 , se rendent maîtres du feu et nous nous 
éloignons. 

Tous les propriétaires des environs sont debout 
sur leurs toits avec des balais et des cuves d'eau pour 
empêcher les flammèches de propager l'embrase- 
ment. Du haut d'un toit nous avons fort bien vu, 
plaignant beaucoup ces pauvres gens ! Mais il paraît 
qu'ils sont très habitués à ces incendies fréquents, 
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qu'ils les voient en philosophes et déménagent très 
rapidement leurs effets. 

Il faut savoir que le mobilier est ce qui encombre 
le moins les Japonais : deux ou trois coffres pour 
enfermer leurs vêtements, et c'est tout. Aussi leur 
dos est-il une voiture de déménagement très suffi- 
sante. 

L'alerte passée, nous reprenons notre visite et 
notre enquête sur les mœurs du pays. Que voir 
d'abord? Nous procédons logiquement comme tout 
étranger récemment débarqué dans une ville incon- 
nue, comme un Japonais qui se trouverait soudain à 
Paris sur le boulevard. Son premier soin serait i'en- 
trer au café : nous nous faisons conduire au thé. 

La maison de thé est en effet — ou à peu près — 
Téquivalent de ce que nous appelons café; seule- 
ment là-bas le nom du breuvage national a prévalu. 
Dans les villages elle sert au besoin d'hôtellerie ; 
dans les villes elle est un endroit public où Ton 
pénètre un moment pour boire, se reposer, se diver- 
tir. Nous possédons le café-concert : la maison de 
thé devient à volonté le thé-concert. 



La maison de thé [chaya). 

On nous amène donc dans la première maison de 
thé de Yokohama. Nous mettons une somme sérieuse 
(pour le Japon) à la disposition de la maîtresse de la 
maison, qui nous fait venir immédiatement les dan- 
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seuses (gueishas) les plus habiles et les plus réputées 
des environs. 

Bientôt elles paraissent, les petites gueishas, genti- 
ment parées, pimpantes, le sourire aux lèvres ; elles 
saluent et s'avancent escortées de leur orchestre de 
musiciennes. 

Celles-ci s'assoient à terre sur les nattes, s'instal- 
lent, arrangent les plis de leur robe, disposent gra- 
vement leur samisen (guitare) sur leurs genoux et 
égratignent les cordes. Puis elles toussent d'un petit 
air affairé et se mettent à chanter en s'accompagnant. 
Quelle musique ! oh ! mes pauvres oreilles ! Jamais 
je n'entendis intonations si bizarres, thèmes si incohé- 
rents, voix si fausses, et sons si discordants. 

Quant aux gueishas, pendant ce charivari, elles se 
trémoussent avec ardeur et exécutent des danses 
joviales et vulgaires qui prennent peu à peu une 
allure significative, conforme à la liberté de mœurs 
traditionnelle chez les Asiatiques. 

Mais nous arrêtons rapidement ces fantaisies : il 
faut penser à l'heure du retour et de la séparation ; 
nous échangeons les meilleurs souhaits; mes amis 
rejoignent le bateau qui va les mener en Chine, pen- 
dant que je regagne le Grand Hôtel. 

Retrouver un lit sans roulis, dormir dans un 
espace vaste qui ne remue pas, après tant de jours 
de chemin de fer et de bateau, quel bonheur! et 
quelle nuit reposante je me promettais! Hélas, je 
suis réveillé dès trois heures trois quarts, par des 
bruits de voix, par un tapage de chaussures en bois 
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qui résonne jusque dans ma chambre. Je regarde par 
la fenêtre, ce sont des ouvriers et des ouvrières qui 
passent en foule. J'ai su depuis que la saison du thé 
était ouverte, que les feuilles nouvelles arrivaient 
et que Ton travaillait activement aux premières 
expéditions. 

Puisque ce tintamarre m'a arraché au sommeil, je 
me dédommage en profitant du temps ainsi gagné 
pour sortir de bonne heure, faire des visites et re- 
mettre mes lettres de recommandation. Au consulat 
je n'ai pas le plaisir de trouver M. Klobukovt^sky, en 
route pour la France ; je suis reçu de la façon la plus 
gracieuse par le chancelier, M. G. Goudareau, qui 
adresse aussitôt ma demande de passeport pour l'in- 
térieur à la légation à Tokio. Car si le port où je 
suis descendu est ouvert aux étrangers, il n'en est 
pas de même des provinces de l'empire, où les voya- 
geurs européens ne sont admis qu'avec une permis- 
sion spéciale du gouvernement. 

Les courses. 

Je passe plusieurs jours à Yokohama, y visitant 
divers établissements, rendant quelques visites, fai- 
sant d'intéressantes excursions, et surtout allant sou- 
vent à Tokio, qui n'est qu'à une heure de chemin de 
fer de Yokohama. Parti un matin pour aller faire ma 
visite à M. J.-H. Sienkiewicz, le ministre de France, 
je le trouve prêta se rendre aux courses de Yokohama, 

3. 
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011 un déjeuner est organisé pour le corps diploma- 
tique et les membres du N. R. C. (IVippon Racing- 
Club), par le ministre d'Angleterre, AI. de Bunsen, 
qui est en même temps le président de cette société 
de courses, laquelle est composée principalement 
d'Anglais. 

Heureux d'assister à une réunion de ce genre aux 
antipodes de Longchamp, je m'empresse de rentrer 
à Yokohama et de me faire conduire au champ de 
course. 

J'arrive vers la fin du lunch, qui me paraît bien 
servi : c'est le a Club Hôtel îî , un des meilleurs hôtels 
de Yokohama, qui a fait ici l'office de Potel et Chabot. 
La salle du banquet, étroite et basse, est disposée 
dans un abri en bois où flottent des pavillons multi- 
colores. 

La série des courses dure plusieurs jours. 

Les journées précédentes ont été médiocres, me 
dit-on ; celle d'aujourd'hui doit être la plus attrayante. 
On va courir en effet le grand prix de l'Empereur et 
le prix des dames. Tout le corps diplomatique, le^ 
principaux membres du gouvernement japonais, tous 
les résidents européens viennent prendre part à cette 
fête. 

Le pesage est animé; une belle tribune, bien 
aménagée, est remplie d'une assistance élégante, très 
anglaise, au milieu de laquelle la France est digne* 
ment représentée par deux femmes charoiantes, 
Mme et Mlle Sienkiewicz. Plusieurs grandes damef 
japonaises sont venues de Tokio. On cite parnrii elles 
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la marquise Nabeshima, la marquise Maeda, la 
vicomtesse Akimoto, etc. Plusieurs de ces dames ont 
passé quelques années en Europe et sont habillées 
suivant nos modes les plus nouvelles. 

Mais combien je préfère le costume des rares Japo- 
naises qui sont venues tout bonnement dans leur 
tenue traditionnelle ! Très noirs, très durs et fort touf- 
fus, leurs cheveux, qui se prêtent si bien à la coiffure 
indigène, me paraissent dénués de charme sous le 
chapeau européen. Hautes de buste, courtes de 
hanches, petites de taille, rondes et bouffies, les Japo- 
naises ne peuvent pas porter avec grâce les jupes 
traînantes de nos femmes. Ici le contraste est frap- 
pant avec les Anglaises, grandes, élancées, admira- 
blement ajustées dans leurs robes claires; les Japo- 
naises semblent encore rapetissées. 

Le cadre du turf est délicieux avec la vue sur le 
Pacifique et sur les montagnes du Hakone, et la 
pelouse même est singulièrement curieuse avec son 
assistance composite. Beaucoup de Japonais aux 
barbes extraordinaires, rebelles à nos coupes cor- 
rectes, s'y promènent avec les ministres européens. 
On me montre le comte Ito, le général comte Saigo, 
le président du sénat marquis Hachisuka, etc. 
Voici à côté une dame anglaise dont Torigine fut 
' modeste et dont la fortune est remarquable. Grande, 
, d'une forte corpulence, elle a su plaire à un 
Japonais qui, au contraire, était mince et d'une taille 
^ .un peu au-dessous de la moyenne. La loi mystérieuse 
' Aui souvent veut la réunion des contrastes les a rap- 
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proches et, chose rare, le Japonais a épousé TAn- 
glaise. Puis celle-ci, présentée à la cour, s'est rendue 
bientôt indispensable à l'Impératrice . Elle règle 
toutes les questions d'étiquette, elle fait au palais la 
pluie et le beau temps, elle a su se créer à Tokio 
une situation en vue et brillante, qu'elle mérite, dit- 
on, par sa bienveillance, son affabilité et son empres- 
sement à rendre service. 

Cependant les chevaux partent. Ils ne sont pas 
bien jolis, ni bien prompts : des poneys mal dressés, 
tout petits, à la bouche dure et difficile; les Anglais 
qui les montent, solides et bien découplés, ont l'air 
immense sur ces malheureuses bêtes. Sur les vingt- 
cinq chevaux que je vois, il y en a seize qui sont 
chinois; trois seulement sont japonais; les six autres 
sont croisés de chinois et japonais. L'élevage des 
chevaux est d'ailleurs si négligé que le recrutement 
en est presque impossible pour l'armée. 

La remise du prix des dames nous vaut un petit 
speach gracieusement débité par une Anglaise, 
Mme Till, à l'heureux vainqueur, M. Pearson, au mi- 
lieu des joyeuses manifestations de l'assistance. In 
autre Anglais, M. Watts, gagne le prix Kunaisho, offert 
par l'Empereur.: c'est un bureau plat en laque d'or. 

La cérémonie du thé. 

Le lendemain, j'ai eu le plaisir de déjeuner à la 
légation de France ; Mme Sienkiewicz, qui est la plus 
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agréable et la plus aimable des femmes, a su orga- 
niser son intérieur d'une façon charmante. Cette rési- 
dence, achetée toute construite, était la propriété d'un 
ministre japonais, le comte Okuna, qui la vendit après 
Tattentat dont il fut victime, il y a environ quatre ans. 
L'habitation est construite à la façon des grandes 
villas de style semi-allemand, semi-italien, des envi- 
rons de Stuttgard ou de Munich ; le parc, qui n'est 
pas très grand, a été particulièrement soigné et est 
merveilleusement entretenu. 

Il a fallu des trésors de soins et de patience pour 
y accumuler non seulement toute une variété de 
plantes conifères de tous genres, taillées, forcées, 
greffées, etc., glycines sur treilles, nappes d'azalées 
blanches disposées en cascades au milieu de rochers, 
ruisseaux étages, couverts d'iris fleurissant tour à 
tour, etc., mais encore des rochers, des lanternes de 
pierre, des souvenirs de temple, et, enfin, une maison 
japonaise disposée pour la cérémonie du thé. 
Cette maison est une merveille dans son genre. 
Toute petite, comme les maisons japonaises, elle 
n'a pas un seul meuble, mais sa menuiserie est d'une 
finesse exquise ; ses panneaux sont faits de vieux fonds 
de bateau ; l'eau a rongé les parties tendres du bois ; 
les filaments restés en saillie sont brillants et lisses ; 
les poutrelles, les traverses sont en bois de choix, fin 
et dur, polies et repolies. Une petite niche, cham- 
brette exiguë, est réservée dans un coin pour le pro- 
fesseur de thé ; la pièce principale, qui peut se diviser 
par des panneaux à coulisse, est tapissée, d'un côté, 
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par des nattes bordées, de Tautre, par des nattes non 
bordées ; on ne passe des unes aux autres que suivant 
des règles très spéciales de la cérémonie du thé. 

Car prendre le thé est au Japon un art véritable, 
mieux encore une sorte de pratique cultuelle à la- 
quelle, dans certaines occasions solennelles, on pro- 
cède suivant des rites méthodiques et précis. 

Connu au Japon depuis plus d'un millier d'an- 
nées, le thé fut au début une boisson de luxe en usage 
seulement parmi les grands; on le buvait dans des 
réunions joyeuses qui servaient de prétexte à de folles 
orgies, dont les gueishas étaient les principales hé- 
roïnes et les bénéficiaires. 

Vers le quinzième siècle, Tusage du thé se répan- 
dit dans la population, et la cour fit apporter un soin 
extrême à sa culture. 

Sans doute, afin d'entretenir dans l'esprit du peuple 
une vénération superstitieuse pour la plante qui pro- 
duit un breuvage si bienfaisant, on imagina toute 
une série de règles compliquées et pompeuses rela- 
tives au maniement et à la dégustation du thé. 

A Ujy, qui était et est encore considérée comme la 
meilleure contrée productrice, fut installé un digni- 
taire spécial chargé de la surveillance des cérémonies 
et des préparations. Le célèbre Sen-no-rikyu revisa, 
condensa les prescriptions en usage et composa un 
rituel sévère qui est encore respecté aujourd'hui. 

On observe certaines attitudes et l'on accomplit 
certains gestes prévus pour porter à sa bouche et 
savourer une tasse de thé. La théière, le bouquet de 
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fleurs, le kakémono sont des objets précieux, traités 
avec des soins respectueux. On ne les touche que de 
la manière la plus délicate, après des ablutions minu- 
tieuses et en prononçant des phrases sacramentelles. 

La cérémonie du lavage des mains, du son de la 
cloche, de la promenade processionnelle au jardin 
complète le tableau. C'est pour des manifestations de 
ce genre qu'avait été aménagée spécialement la jolie 
petite maison que je visitai dans le parc de M. Sien- 
kiewicz. 

L'aimable ministre me remit le passeport désiré 
et en même temps la permission de visiter les palais 
impériaux de Kyoto. Il a eu toutes les attentions, je 
ne saurais trop l'en remercier. 



Physionomie de Yokohama. 

Voici quelques jours que je suis à Yokohama. 

Tout d'abord cette population grouillante, baroque, 
dans les costumes les plus invraisemblables, m'a paru 
très malpropre, puis... est-ce l'habitude qui est venue 
ou le goût qui s'est perverti? j'en suis arrivé à la 
regarder avec plus d'intérêt, à l'examiner en détail 
et à conclure que, dans leur grande misère, dans leur 
parfait dénuement, les Japonais sont propres, soi- 
gneux et très industrieux. 

Parlons un peu de Yokohama. C'est le plus impor- 
tant des ports ouverts aux Européens par les traités ; 
sa population est de 132,809 habitants, comprenant 
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4,920 élrangers dont 3,348 Chinois, 714 Anglaise! 
près d'une centaine de Français. 

Les Européens sont environ 2,380 au Japon, dont 
la moitié Anglais, 20 pour 100 Américains, et 10 pour 
100 Français. 

Les marchands de curiosités sont très actifs, très 
bien organisés pour la vente aux touristes; ils ont 
des expositions bien agencées dans leurs magasins. 
Par contre, leurs prix m'ont paru un peu plus élevés 
que ceux des villes de Tintérieur. 

Yokohama est relié aux principaux ports du Japon, 
de la Corée et de la Chine, par toutes les lignes euro- 
péennes du Pacifique, par les lignes américaines, et 
parla Malle japonaise (Nippon Yusen Kwaisha). Le 
chemin de fer la réunit aux principalies villes de Tin- 
térieur. 

Aussi Yokohama peut-il servir de point de départ 
pour de jolies excursions. On peut s'y installer dans un 
excellent hôtel, soit TOrienlal, soit le Grand Hôtel, 
et venir y jouir d'un repos bienfaisant ainsi que d'une 
cuisine européenne fort nécessaire. 

Les moyens de locomotion y sont faciles ; j'ai trouvé 
des voitures parfaitement attelées chez M. Durand; 
mais j'ai eu bien plus souvent recours aux jinri- 
kishas, toujours prêtes, passant partout à la bonne 
allure d'un cheval au petit trot. 

C'est de ces légers véhicules, si rapides et si libres 
sur leurs deux hautes roues, que je me sers ordinai- 
rement pour fureter dans les ruelles des quartiers 
commerçants à la recherche des boutiques curieuses. 
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Le centre qui m'attire le plus îaviDciblement est 
le BeDfen-Dori , quartier japonais situé entre la 
concession européenne et la gare du chemin de fer. 
A la vérité, c*est du japon ultra-moderne, fardé, 
machiné, truqué pour la plus grande distraction du 
touriste; c'est du japon d'opéra-comique, avec des 
devantures qui n'étonneraient pas à Paris sous les 
galeries du Palais-Royal. Mais comme il est amusant, 
aimable et gai et accommodé pour les gens pressés ! 
Messieurs les touristes, voulez-vous une décoction 
de Japon à dose agréablement diluée, servie chaude, 
point fatigante pour Tesprit, ne troublant pas le som- 
meil et d'une saveur encore suffisamment exotique? 
Posez donc le pied ici pour une journée en faisant 
escale entre l'Amérique et la Chine, rien que le temps 
de jeter un coup d'oeil, de tremper vos lèvres, de res- 
pirer le fugitif parfum, et puis envolez-vous ! Vous 
direz ensuite en Europe que vous connaissez le Japon. 
Pour vous, on a mis de côté les vieux usages. Au- 
jourd'hui plus de ces interminables palabres arrosés 
d'innombrables tasses de thé, plus de ces discussions 
fastidieuses qui vous épuisaient pendant des heures 
et des heures avant que le propriétaire, jaloux de faire 
valoir sa marchandise, se décidât à laisser poindre du 
fond de son mystérieux (^ go down r> quelque pan 
d'une étoffe précieuse, ou l'anse d'une potiche raris- 
sime. 

Tout est disposé pour une vente immédiate, et le 
jeune Japonais qui vous sert possède à merveille la 
langue anglaise et peut fournir ainsi toutes les expli- 
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cations désirables. La transformation est telle que 
souvent les objets étiquetés à l'avance sont marqués 
d'un prix en chiffres connus, et le boutiquier ne 
laisse pas marchander. 

Dans les bazars, c'est un foisonnement des bibelots 
les plus divers, curiosités, photographies, éventails, 
bronzes, principalement des soieries et des porce- 
laines, sans compter les articles importés d'Europe, 
ustensiles de toutes sortes, où domine une profusion 
extraordinaire de lampes à pétrole. On ne dira pas 
que le vieux monde ne travaille point à éclairer les 
peuples encore peu avancés qu'il vient de découvrir. 

Malheureusement cette nécessité de vendre vite et 
beaucoup, qui a eu pour conséquence la multiplicité 
des objets à bon marché, a entraîné en même temps 
une baisse correspondante dans la qualité. Adieu les 
pièces rares amoureusement conçues et travaillées 
par de laborieux artistes. A peine dans trois ou quatre 
maisons anglaises de la concession européenne trouve- 
t-on encore des objets de premier choix, faits avec 
soin, mais de fabrication moderne. Les beaux échan- 
tillons de japon ancien ont disparu du Nippon ; ils 
sont plus que rares et s'éparpillent derrière les vi- 
trines de quelques musées. 

Quant aux commerçants pittoresques, qui conser- 
vent les traditions nationales, c'est dans les villes 
moins parcourues de l'intérieur, à Kyoto, à Osaka, 
où ils défendent encore leur originalité, qu'il faut 
aller les dénicher. 

Les pratiques religieuses, à Yokohama, ont jus- 
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quMci subi moins d'assauts que les anciennes modes 
commerciales. 

Tout près de Thôtel est un petit temple de Boud- 
dha, très modeste, maïs suffisant pour attirer des 
quantités de gens dans ce quartier. Je suis la foule, 
j'arrive devant le temple, je m'y arrête et regarde. 
Chaque fidèle s'avance, s'incline, tire une forte corde 
attachée en haut du portail et en frappe deux ou trois 
fois un gong sonore qui résonne et dont la voix 
appelle la divinité. Autant que j'en puis juger, la 
divinité ne répond pas; mais le fidèle est content 
(eut de même : il jette une petite pièce de monnaie 
sur le parvis du temple, s'incline profondément, 
frappe deux appels dans ses mains, joint les doigts, 
fait une prière recueillie, puis salue encore et part 
tout joyeux. 

J'assiste quelques instants à ce spectacle populaire; 
je reviens en flânant, en regardant les boutiques et 
les gens ; tout ce que j'ai vu depuis à Tokio, à Kyoto, 
à Osaka et à Kobé, présentait la même physionomie; 
je puis dire que la rue m'a paru la même partout. 

Variable de dimensions, souvent étroite et tor- 
tueuse, quelquefois droite et large, la rue présente 
au Japon un aspect toujours bruyant et animé. Les 
maisons entièrement ouvertes, comme des étalages 
de bazars, les enseignes flottantes, les lanternes en 
papier, lui donnent l'aspect de nos fêtes foraines des 
environs de Paris. 

Rarement on voit des voitures; elles sont toujours 
menées par des cochers japonais avec un piqueur à 
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pied courant devant les chevaux, prêt à les maintenir 
et prêt à écarter la foule. Les jinrikishas (sorte de 
cabriolets minuscules et légers que j*ai déjà nommés) 
sillonnent les voies en tous sens, traînées rapidement 
par des coolis (hommes de peine), dont le trot égale 
celui de nos chevaux de fiacre. Les jambes nues, les 
pieds garnis d'une petite sandale de paille, un caleçon 
et un sarrau bleu pour vêtements, la tête couverte 
d'un grand chapeau de jonc chinois, ces hommes sont 
infatigables; ils courent, ils courent pendant des 
heures interminablement. On peut franchir de très 
grandes distances, dans les terrains accidentés, en 
prenant un second cooli : il se met en tête, passe 
une forte corde sur sa poitrine et s'attelle en tandem. 
J'ai vu quelquefois dans la rue passer des palanquins 
trop petits, trop exigus pour nos tailles européennes; 
ils étaient portés par quatre coolis précédés d'un 
piqueur. 

Dans la foule, les coolis, légèrement chaussés, 
marchent vite; les autres Japonais, perchés sur leurs 
planchettes élevées (leur chaussure est une planchette 
en long portant sur deux hautes planchettes clouées 
d'équerre, qui la séparent du sol), s'avancent lente- 
ment. 

Gênées par ces mêmes chaussures, les femmes ne 
vont guère vite ; beaucoup portent leurs enfants sur 
leur dos. A cheval sur les reins de sa maman, sou- 
tenu par un lien d'étoffe qui le prend sous les aisselles, 
puis sous les cuisses, le marmot s'abandonne, les 
yeux clos, sa tête nue renversée en arrière et pen- 
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dante au bout de son col flexible, comme un lourd 
dahlia qui fait ployer sa tige. On le croirait malade» 
tant son immobilité est inquiétante; non, il dort sim- 
plement au soleil. Mais voici un choc, il s'éveille, 
ouvre la paupière, soulève en gazouillant sa petite 
frimousse rosée, sourit, salue en agitant sa menotte 
et semble très heureux de son mode de locomotion. 

J'ai vu des familles nombreuses se promener ainsi, 
la mère portant un bambin de quatre ou cinq ans 
tandis que les deux aines offraient Tappui de leur dos 
aux tout petits. Les gamines sont habituées à ce travail 
dès Tâge le plus tendre; j'eii ai vu de huit à neuf 
ans, hautes comme la botte d'un de nos gendarmes, 
élevées sur leurs planchettes à patins, porter ainsi 
des bébés de deux ans ; l'aspect en était invraisem- 
blable I 

Quantité de gens sortent éternellement avec un 
parapluie (on en fait de très bon marché au Japon, 
copiés sur nos modèles), aussi bien contre les rayons 
du soleil que contre les pluies. 

De temps en temps on rencontre un enterrement : 
le mort est assis, replié, dans une chaise à porteurs 
minuscule qui souvent va être brûlée avec lui; le 
cortège, généralement modeste, s'avance rapidement, 
sans grand embarras. 

Le matin, beaucoup de campagnards apportent 
leurs produits et font disparaître les détritus de la 
veille; des voitures, traînées par un taureau ou par 
des coolis, amènent des provisions, de la poterie 
commune, des nattes, des bambous, du thé, de la 
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terre à porcelaine, etc., etc.; elles enlèvent des 
objets manufacturés et surtout, oh, horreur! des 
tonneaux d'une fétidité repoussante qui infectent Tair 
sur leur passage. Dans Taprès-midi, un nauséabond 
graillon de friture remplace ces odeurs, et partout 
traine dans l'atmosphère cet indéfinissable fumet 
asiatique, mélange de poivre, de camphre et de fève 
du Tonkin, odeur que les indigènes trouvent bien 
supérieure à la nôtre, car ils prétendent que nous 
sommes des carnassiers, que nous mangeons trop de 
viande et que nous exhalons un parfum de fauve. 

Le soir, vers six heures, chacun nettoie, lave, 
arrange sa devanture. Beaucoup de magasins se 
ferment; on pense aux plaisirs. Les théâtres, les sal- 
timbanques redoublent de tapage; les gueishas (dan- 
seuses très parées) se rendent aux maisons de thé, 
d'où Ton entend fréquemment sourdre la musique 
monotone des danses. Toutes les jinrikishas et la 
plupart des promeneurs portent une grande lanterne 
de papier; ces lumières errantes, les enseignes trans- 
parentes et éclairées des hôtels et des maisons de thé, 
les lampes à pétrole (ou électriques) des restaurants 
et des boutiques restées ouvertes, donnent à la rue 
l'aspect de la plus vive et de la plus originale gaieté. 

La foule au Japon est généralement joyeuse et 
animée; le tapage des planchettes de bois résonne 
comme des castagnettes sur les ponts, sur les dalles 
des gares, sur les planches en bois. 

Il reste peu de monde à garder les maisons et les 
enfants, car on voit partout, le soir, des bambins accro- 
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chés sur le dos de leurs parents, même au théâtre. 
Par la pluie, la rue se vide ; on ne voit plus alors que 
les toiles cirées desjinrikishas soigneusement fermées 
et les malheureux, qui avaient été forcés de sortir, 
se précipiter vers leur domicile. Pour ne pas se 
salir, la plupart se découvrent : caleçons, bas, jam- 
bières, tout disparait; on voit revenir aussitôt les 
anciennes habitudes de nudité. Quelques paysans ou 
coolis cependant se recouvrent de paillassons extra- 
ordinaires qui leur donnent Faspect d'une ruche 
ambulante. 

Les élégants couvrent leur costume japonais d'un 
bon makintosch britannique. Les costumes que Ton 
voit dans la rue sont des plus disparates ! On 
s'habille mieux cependant à Kyoto et à Kobé qu'à 
Tokio et Yokohama. 

En général, les Japonais n'ont pas de chemise, 
mais ils mettent des caleçons et une casquette. 

Comme uniforme, les enfants des écoles publiques 
portent sur des costumes variés, soit tout japonais, 
soit mi-européens, d'énormes casquettes plates 
comme les domestiques allemands ; on ne peut rien 
imaginer de plus disproportionné ni de plus laid sur 
ces petits corps. 

Les Chinois, qui gardent toujours religieusement 
leur costume, viennent encore varier l'apect de la 
rue. 

On voit des Japonais habillés à l'européenne, mais 
le nombre en est restreint ; ce sont surtout des fonc- 
tionnaires. Les femmes sont toutes habillées en cos- 
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tume japonais et nous pourrons à ce propos tracer 
une description spéciale des modes singulières du 



Costumes. 

Les costumes les plus variés, mélanges d'anciens 
types nationaux et de copies européennes, servent 
aux hommes ; d'ordinaire, Faspect n'en est pas heu- 
reux. 

Les plus pauvres des coolis vont jambes nues et 
pieds nus, avec un petit pagne (et quelquefois rien) 
de coton blanc et un sarrau de coton bleu foncé sur 
le dos. Ce sarrau, comme armoiries, porte entre les 
épaules de grands caractères blancs indiquant à quel 
service appartient le cooli. Les moins malheureux 
et les artisans portent en plus un pantalon très ajusté, 
sorte de caleçon, quelquefois de tricot blanc, mais le 
plus souvent de toile bleue avec un sarrau plus 
soigné et sans marque; ils y ajoutent des sandales de 
paille d'un bon marché extrême qu'ils remplacent 
souvent. En général, ils sont tête nue, mais par le 
grand soleil portent le chapeau chinois en jonc. 

Les gens de la classe aisée mettent à peu près les 
mêmes caleçons; mais, en outre, ils emprisonnent 
leurs pieds dans des chaussettes épaisses de coton 
blanc ou bleu, à séparation entre le pouce et les 
quatre doigts, et garnies d'une petite semelle fine. 

Ils circulent ainsi dans l'intérieur sans ternir la 
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propreté méticuleuse de leurs nattes et de leurs 
parquets. Pour sortir, ils chaussent leurs planchettes 
(OU sabots) de bois, qu'ils maintiennent par des cor- 
dons saisis entre le pouce et les doigts. Ils se couvrent 
d'un tt kimono » un peu plus court que celui des 
femmes et portent soit des casquettes, soit plus géné- 
ralement des chapeaux de feutre que Ton fabrique 
au Japon. 

Les employés de TÉtat, outre tous les gens à 
uniformes des chemins de fer, de la police, etc., 
tous les hommes des classes dirigeantes suivent 
Texemple de la cour et témoignent de leur zèle pour 
la civilisation occidentale en s'habillant à l'euro- 
péenne. 

Les femmes portent le costume traditionnel; elles 
ne font d'exception que dans les classes élevées, 
lorsque les cérémonies les obligent à se conformer 
aux ordres de l'Impératrice. Toutes conservent la 
haute coiffure, édifice savant qui convient admira- 
blement à leur figure un peu bouffie! Coiffure qui 
ne comporte jamais aucun chapeau, mais une quan- 
tité d'épingles, de fleurs, de colifichets de toutes 
sortes. 

Mais voici leur costume : tout d'abord enroulé 
autour des reins, descendant jusqu'aux genoux, une 
sorte de grand pagne, ou pièce d'étofie rectangu- 
laire qui sert de jupon et se nomme « yomoji » . Les 
jeunes filles le portent de couleur rouge ; pour les 
femmes mariées, il est de couleur blanche ou de 
toute autre teinte claire, ce qui prouve, pour le dire 

4 
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en passant, que la valeur symbolique du blanc est 
contraire à celle qu'il a cbez nous. Vient ensuite le 
tt jiban q , sorte de robe-cbemise ou peignoir collant 
au corps, à grandes manches carrées, en crêpe de 
soie de couleur douce. 

Par les temps froids on revêt une seconde robe de 
forme identique, plus chaude, nommée i^ shitagi » , 
qui s'adapte exactement sur le jiban. La frileuse qui 
mettrait un deuxième shitagi le porterait exacte- 
ment de même forme. 

Enfin, se passe le kimono, le manteau national, 
sorte de pardessus qui, pour les hommes comme 
pour les femmes, a Taspect connu d'un grand pei- 
gnoir ouvert en fichu sur la poitrine, maintenu par 
une ceinture et garni de longues manches carrées 
percées d'un trou pour les poignets et dont les vastes 
profondeurs deviennent de véritables magasins. 

Les hommes portent le kimono court, sans bor- 
dure dans le bas; les femmes, surtout en toilette, le 
portent long avec un grand ourlet rouge garni de 
coton qui sert à maintenir tout le bas du kimono. 

Fait d'étofie de coton pour les occupations journa- 
lières de la maison, de soie pour les sorties en pu- 
blic, richement décoré pour les cérémonies, ce vête- 
ment témoigne de la richesse du Japonais. 

Cependant, chez les femmes encore jeunes, la cein- 
ture, nommée « obi i^ , est une pièce de prédilection. 

Avoir un bel obi est la grande tentation des 
jeunes filles, et bien l'ajuster est le triomphe de 
la coquetterie. C'est une combinaison extrêmement 
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compliquée de brocart de soie, de crêpe de Chine, 
de rubans de maintien, qui se développe, enfle, foi- 
sonne et s'épanouit en une immense coque qui bouil- 
lonne tout autour de la taille sur la moitié du dos. 
Penchée en avant, armée de cette formidable cui- 
rasse, comme certains scarabées empaquetés dans 
leur carapace rigide, la Japonaise n'a pas une dé- 
marche élégante, et pourtant le costume européen lui 
sied encore moins. Faute de taille, faute de jambes, 
trop petite pour porter la robe ajustée, la femme 
japonaise fera bien d'être fidèle à ses traditions. Je 
conserve sur ce point la première impression que j'ai 
ressentie aux courses. 

Il est vrai qu'en s'affranchissant de l'ancien cos- 
tume la Japonaise croit s'affranchir aussi des anciennes 
coutumes de sujétion et acquérir les droits et la con- 
sidération dont jouissent les femmes de notre race. 

Cependant, les Américaines, Mme Cleveland en 
tète, lui ont donné le conseil de conserver ces vête- 
ments décoratifs qui lui conviennent, qui ne chan- 
gent jamais de mode et qui se transmettent facile- 
ment de la mère à la fille. 

Excursions 
Kamakura. — Enoshima, 

Mais je suis un peu fatigué par ce bruit, ce pa- 
pillotement de couleurs, ce grouillement de popula- 
tion dans la grande ville. J'ai besoin, ne fût-ce que 



64 LE JAPON MODERNE. 

pour un jour, d'un endroit paisible où je savourerai 
lentement des impressions tranquilles, autant du 
moins que peut faire un voyageur condamné à la 
délicieuse et torturante nécessité des panoramas 
toujours mobiles et toujours renouvelés. 

Ma première excursion est celle de Kamakura et 
d'Enoshima, promenade que Ton peut faire en atten- 
dant le passeport indispensable pour pénétrer dans 
Tintérieur. Une petite heure de chemin de fer, par 
un train matinal, me conduit à Kamakura. 

Cette ville, dans ses jours de splendeur, devint la 
capitale du Japon sous le règne du puissant Shogun 
Yoritomo, vers la fin du douzième siècle. Pendant 
quatre cents ans elle fut la résidence de la famille des 
Hojo; maisà la fin du seizième siècle, sa fortune pâlit 
lorsque Yeyasu fonda Yedo; depuis, Kamakura n a 
fait que décroître, jusqu'à devenir aujourd'hui une 
simple bourgade; mais les souvenirs historiques du 
grand passé évanoui, qui l'anima si longtemps, han- 
tent en foule cette région peuplée de légendes. C'est 
là que les vieillards récitent le plus de contes héroï- 
ques à la veillée ; c'est là que, dans les chansons popu- 
laires, revivent les exploits des hommes d'armes; 
c'est là qu'à la brune l'imagination des paysans voit 
se dresser les fantômes des vieux chevaliers bardés 
de fer. 

Ces impressions sont difficiles à sentir pour le 
touriste. Il ne peut les saisir que très imparfaitement 
en admirant les restes des deux temples de Hachi- 
man et de Kwannon. 




I.E DAIRUTI 
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Le temple d'Hachiman, consacré jadis à Bouddha, 
contenait des annexes intéressantes, une bibliothèque, 
une pagode, la tour de la cloche, etc., qui ont été 
détruites en 1870, lorsque le culte de Bouddha fut 
banni pour faire .place à celui de Shinto. Il renferme 
encore les reliques de son fondateur, le Shogun Yori- 
tomo; mais, parmi ces ruines, la seule chose qui 
frappe Fesprit du touriste, c'est Timmense Daîbutsu, 
statue colossale de Bouddha, la plus grande qui soit 
au Japon. On la voit surgir de loin au bout d'une 
belle allée bordée de pins, au sommet d'un monti- 
cule, au-dessus de la plaine, qu'elle semble écraser 
de sa masse. Par son ampleur et par sa construction 
elle rappelle la statue de saint Charles Borromée 
qui domine les bords du lac Majeur, à Arona. Dans 
l'une et dans l'autre il est facile aux curieux de pé- 
nétrer à l'intérieur, qui est creux, de circuler large- 
ment à travers Tabdomen et le tronc, et de grimper 
jusqu'au point culminant de la boîte crânienne; les 
parois sont composées de morceaux de bronze fondus, 
assemblés, soudés, puis finement ciselés. Le Daî- 
butsu n*a pas moins de dix-sept métrés de hauteur 
et de trente-trois mètres de circonférence. Il y a 
dans Paris des maisons à cinq étages qui ont de 
moins vastes proportions. Les yeux sont en or pur, 
les reliefs en argent. Ce Bouddha assis et calme re- 
présente, aux yeux des Japonais, la parfaite sagesse 
et le bonheur complet, fruits de la raison qui a su 
dominer toutes les passions. 

Les contours sont d'une exécution soignée qui m'a 

4. 
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paru supérieure à tout ce que j'ai vu en ce genre au 
Japon. L'impression générale aussi est différente; 
j'avoue que d'ordinaire j'ai trouvé grotesques toutes 
les images des dieux. Celle-ci, calme et sereine, est 
grandiose et imposante. 

J'ai eu la curiosité de me hisser, à l'aide des échelons, 
à travers la carcasse vide de cette idole abandonnée. 
La narine gauche m'offrit une installation confortable 
et je m'y reposai familièrement en me cramponnant 
au cartilage. Était-ce la fatigue ou l'émotion si nou- 
velle d'habiter un dieu, qui sait? mais la vérité est 
qu'un trouble vague m'envahit comme si, coupable 
de sacrilège, j'eusse craint d'être rejeté avec fureur 
par quelque éternuement olympien. C'est sournois, 
un immortel. Mais non, le bronze débonnaire de- 
meura immobile. Je me rassurai, et mon ascension 
me parut semblable à celle de ces insectes qui mon- 
tent le long de l'écorce dans le creux des grands 
chênes morts. misère des grandeurs déchues! 

Près de là, le temple de Kwannon, déesse de la 
charité, s'implante sur le flanc de la colline au milieu 
d'un joli petit jardin chinois. On a agi généreusement 
avec la déesse de la charité : elle n'a pas moins d'une 
cinquantaine de statues rassemblées là dès l'abord et 
qui semblent dire : « Multipliez vos dons comme on 
a multiplié mes images. » 

Malheureusement l'entrée principale du temple ne 
s'ouvre que deux fois l'an, au moment des fêtes 
solennelles, en mars et en juin. Je n'y pus donc 
pénétrer, en ce mois de mai, que par une petite 
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porte latérale, et je n^appréciai pas pleioement Teffet 
imposant que produit, à ceux qui arrivent de face, 
la statue de Kwannon, haute de dix mètres et enle- 
vant ses reliefs dorés sur un fond de laque couleur 
chocolat, à la lueur des cierges, dans le recueille- 
ment du sanctuaire. 

Du tertre où se trouve le temple de Kwannon, la 
vue est superbe ; elle devient encore plus attrayante 
en montant sur un rocher voisin nommé Tnamura- 
Ga-Saki . 

De Kamakura je gagne rapidement une petite 
station de bains de mer voisine, nommé Enoshima. 
Elle est située sur une presqu'île séparée quelque- 
fois de la terre par les hautes eaux; les jours de 
tempête, c'est un rocher assez analogue au mont 
Saint-Michel ; elle me donne une idée des bains à la 
mode au Japon et j'y trouve, comme à Trouville, 
quantité de petites boutiques vendant des objets de 
nacre, d'écaillé et de corail. 

Eu outre, il y a là un entassement extraordinaire 
de temples, de tombeaux, de terrasses et d'escaliers 
de pierre. Sur le bord de la mer, une grotte profonde, 
qui a trois ou quatre cents pieds de long, renferme 
un sanctuaire dédié à Benten, déesse de la prospérité 
et patronne de la presqu'île. 

L'onde qui se joue là autour des rochers possède la 
belle limpidité du cristal, comme celle du Rhône au 
sortir du lac Léman, comme celle de la baie de 
Maples ; elle s'ouvre si aisément à la lumière que les 
gamins en plongeant aperçoivent les pièces de mon- 
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naies que jette le voyageur, les cherchent sur le 
sable uni parmi les coquillages et remontent à la 
surface avec un air de triomphe en les serrant entre 
leurs dents. 

Ensuite, je vais visiter Tarsenalde Yokosuka, situé 
sur cette même baie, et, lorsque je quitte Yokohama, 
je suis enchanté de toute cette contrée, délicieuse 
d'aspect, merveilleusement plantée, cultivée avec un 
soin extrême, et qui a n^rité des résidents européens 
le nom de « Plaines du Ciel » . 



CHAPITRE IV 



HISTOIRE ET RELIGION 



Les Shoguns et le Mikado. — Révolution politique et religieuse 
de 1868, le triomphe du Mikado. — Le triomphe de Shinto 
sur Bouddha. — La montagne sainte. — Les temples boud- 
dhiques deNikko. — Description du temple de leyasu. — Le 
lac du Ghuzenji. 



Des falaises de Yokohama, au delà de Tokio, à 
150 kilomètres au nord, on aperçoit une grande 
chaîne de montagnes, toute sombre et hérissée de 
pics nombreux : c'est le district de Nikko, célèbre 
par le ravissant lac de Ghuzenji (1,500 mètres au- 
dessus du niveau du Pacifique) , par ses fraîches 
vallées, qu'arrosent d'innombrables cascades, par ses 
forêts de cèdres et de sapins séculaires; célèbre sur- 
tout par ses temples magnifiques, but de pèlerinages 
sacrés pour les Japonais. 

Comme l'Olympe des Grecs, les montagnes de 
Nikko ont des légendes divines, transmises depuis la 
formation de Tempire du Nippon. 

Ma visite à Kamakura m'a déjà charmé et m'a 
inspiré un vif désir de mieux connaître l'architecture 
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religieuse du Japon. Les grandes montagnes saintes 
emplissent ma pensée de rêveries : c'est là que les 
âmes des vieux Shoguns, qui ont fait jadis le dévelop- 
pement national et hautainement solitaire du Japon, 
flottent le soir parmi les chevelures des cryptomérias 
balancées au vent; cette voix de Touragan qui gémit 
à travers les vallées, ce sont leurs plaintes désespé- 
rées à la vue des étrangers qui défigurent et souillent 
la patrie; et le sol mystique de la contrée, imprégné 
de la poussière de ces maîtres tout-puissants, est 
foulé par les habitants avec une vénération supersti- 
tieuse. 

A cause de ces souvenirs il est indispensable, 
avant de visiter les temples, de posséder quelques 
notions précises sur Thistoire et la religion du Japon. 

Elles ont exercé une influence décisive sur les 
arts; familiarisons-nous donc avec les noms de quel- 
ques-uns des princes les plus célèbres et des dieux 
les plus révérés. 

Suivant la tradition, les Mikados descendraient de 
la déesse du soleil, Ama-Terasu, et vers le cinquième 
siècle ils gouvernaient déjà tout le Japon, sauf le 
Nord, encore occupé par les Aïnos, qui subsistent de 
nos jours dans File de Yeso. A moitié barbare, le 
peuple se civilisa par l'introduction du bouddhisme et 
de la science chinoise. Pendant plus de six siècles 
rhistoire du Japon se compose de la lutte de familles 
puissantes divisées en deux clans, usurpant le pou- 
voir tour à tour et confinant le Mikado dans une 
retraite sainte. 
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Vers la fin du douzième siècle, Yoritomo, chef du 
clan des Minamoto, s*empara du pouvoir et, sous le 
nom de Shogun, généralissime, véritable maire du 
palais, organisa un système féodal, établit sa capitale 
àKamakura, non loin du Yokohama actuel, et régna 
de 1147 à 1199, pendant que le Mikado demeurait à 
Kyoto, gardé comme une divinité respectée, mais 
impuissante. 

Ce fat Tinauguration du pouvoir des maires du 
palais ou u Shogunat » , qui subsista jusqu'à la révo- 
lationde 1868. 

A la famille des Minamoto succéda celle des Ashi- 
kaga, qui se distingua par ses goûts artistiques ; puis 
le Japon tomba, vers la fin du seizième siècle, dans 
uoe période d'anarchie durant laquelle deux person- 
nages, Nobugana et Hideyoshi, généraux heureux, 
exercèrent le pouvoir. Au commencement du dix- 
septième siècle, leyasu, le meilleur général de 
Hideyoshi, se fit nommer Shogun, réorganisa le 
Japon, fit de Yedo (maintenant Tokio) la capitale de 
son empire, et établit la dynastie des Tokugawa 
d'une façon si puissante qu'elle régna en paix pen- 
dant deux siècles et demi sur l'empire du Soleil 
Levant, jusqu'à la révolution de 1868. 

Des familles mécontentes, jalouses des Tokugawa, 
conspiraient déjà contre l6 Shogun lorsque l'expédi- 
tion du Commodore Perry, en forçant le Japon à 
ouvrir ses portes, donna le coup de grâce à la famille 
des Tokugawa. 
En 1868, les révolutionnaires abolirent le Sho- 
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gUDat, rétablirent Tantique autorité du Mikado et 
entrèrent résolument dans la voie des réformes en 
adoptant les idées européennes. 

Les noms de Yoritomo, de Hideyoshi, de leyasu et 
de lemitsu, transformés en demi-dieux par Timagi- 
nation populaire, apparaîtront sans cesse dans les 
œuvres artistiques et littéraires du Nippon. 

Les Japonais a£Fectent une certaine indifférence 
religieuse; ils sont loin d'être un peuple pieux; beau- 
coup ne savent pas exactement s'ils pratiquent le culte 
de Shinto, ou celui de Bouddha, ou bien tous les deux. 
Malgré cela, ils suivent des habitudes traditionnelles, 
se réjouissent les jours de fête, font des pèlerinages 
et ont conservé un respect profond pour leurs an- 
cêtres. 

En réalité, il existe deux religions juxtaposées, 
pratiquées toutes deux, honorant toutes deux des 
dieux nombreux dont plusieurs sont communs à 
Tune et à Tautre et dont voici les principaux : 

Aizen-Myo-0, Dieu de Tamour — Ama-Terasu, 
Déesse du Soleil — Amida, Déesse de la sagesse — 
Benten, Déesse de la chance et du bonheur, — Gongen, 
personnalité déifiée, qui s'applique principalement à 
leyasu — Izanagi, créateur du Japon — Jizo, Pa- 
tron des malheureux — Kwannon, Déesse de la 
charité* 

La religion de Shinto. (Shinto signifie la voie des 
dieux) est Tantique religion des Iles, Tancienne tra- 
dition indigène, celle du Miiiado et du parti qui gou- 
verne en son nom. Elle n'a pas de pompes; c'est un 
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culte de formes très simples qui ne demande guère 
autre chose à ses adhérents que des visites peu fré- 
quentes aux temples voisins, lors des fêtes locales; 
le prosélytisme et les prédications philosophiques lui 
sont étrangers ; il se borne à recommander Tadora- 
tion de la Nature et la vénération des ancêtres. 

Le shintoïsme, qui est assez analogue au paganisme 
des Grecs et qui, comme lui, divinise les forces natu- 
relles, a des milliers de dieux, ceux du feu, du vent, 
du tonnerre, de la mer, des montagnes, des ri- 
vières, etc. Mais sa déité principale est la déesse du 
Soleil déjà citée, Ama-Terasu, fille dlzanagi, créa- 
teur du Japon, mère de la série céleste dont sont issus 
les Mikados qui régnent nominalement ou réellement 
depuis vingt-cinq siècles sur TEmpire du Soleil Levant. 
Cette religion fait de TEmpereur un personnage 
sacré auquel le respect que professent les Japonais 
pour leurs ancêtres vient ajouter un lustre nouveau. 
C'est à la volonté des ancêtres, à leur désir de voir 
le Japon heureux et bien gouverné, que le Mikado a 
fait appel lors de rétablissement de la nouvelle 
constitution. 

Tout autre est la religion de Bouddha; venue des 
Indes par la Chine et la Corée, elle fut introduite au 
Japon vers Tan 584 de notre ère. 

Des prêtres bouddhistes, avec des moines chinois 
et coréens, parcoururent tout le Japon pendant les 
sixième, septième et huitième siècles. 

Ardents prédicateurs, ils apportaient une religion 
douce et consolatrice ; leurs cérémonies pompeuses^ 

5 
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Timmense variété de leurs dieux, qu'ils ne craignirent 
pas de grossir encore par l'adoption des divinités les 
plus chères aux Japonais, leur science supérieure 
attirèrent à eux de rapides prosélytes. Avec eux, ils 
apportèrent la civilisation de la Chine, ses arts, son 
écriture et une influence qui devint prépondérante. 

Plus tard, vers le huitième siècle, et dans les siècles 
qui suivirent, les Chinois ne vinrent plus au Japon; 
ce furent les Japonais qui allèrent en Chine étudier 
eux-mêmes aux sources de la religion. 

Il se forma peu à peu plusieurs sectes boud- 
dhiques, actuellement au nombre de huit, .subdivi- 
sées en trente ou quarante sous-sectes. Le dogme a 
pour objet d'arriver à la suppression de tous les 
désirs et de toutes les passions pour atteindre ainsi 
une sorte d'extase nihiliste ou repos complet nommé 
Nirvana. 

Un aidome du bouddhisme, répété depuis douze 
siècles î tt Tout s'évanouit autour de nous; la vie est 
« un songe; qu'y a-t-il de durable sur terre? « na 
pas contribué à rendre les Japonais assidus et persé- 
vérants, ni amoureux de l'avenir. 

Les dieux eux-mêmes ne sont assurés d'aucune 
stabilité en ce monde vacillant. Il faut qu'ils suivent 
le sort des hommes, qu'ils triomphent ou suc- 
combent avec eux. Et, comme si l'histoire voulait 
étayer d'une preuve ce principe philosophique, ud j 
des premiers fruits de la révolution qui a rétabli le 
pouvoir du Mikado a été en effet un redoublement de 
faveur pour le culte shintoïste et la désaffectation de 
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plusieurs temples qui passèrent Je Bouddha à Shinto. 

En même temps que les deux religions dont je 
viens de parler, s'enseigne aussi la morale de Confu- 
cius, dont les principes, absolument autoritaires, 
préconisent Tobéissance absolue au souverain ainsi 
que la soumission complète de la femme et des enfants 
au père de famille. 

Ces principes sont actuellement attaqués dans ce 
qu'ils ont d'excessif et vont se modifier dans un sens 
plus moderne. 

Toute une fermentation religieuse, conséquence 
directe des changements politiques, anime la presse 
au Japon ; on y réclame un clergé plus instruit et des 
idées plus libérales. 

Enfin le christianisme fait des progrès évidents; 
la constitution admet pour les Japonais la liberté de 
conscience, mais la religion chrétienne n'est pas en- 
core reconnue officiellement par l'État ; elle ne jouit 
ms d'une égalité parfaite à côté du bouddhisme et du 
ihintoïsme; cependant la propagande se fait ouver- 
tement. 

Elle serait sans doute plus efficace sans le mou vo- 
uent nationaliste très accentué qui se produit en ce 
Doment. J'ai entendu dire que la nationalité étran- 
^re des missionnaires chrétiens était un grand empè- 
bement à la vulgarisation de leur foi. 

Mgr Midon, évêque d'Osaka, malheureusement 
nlevë à Paris, en mai 1893, par une attaque d'in- 
aenza, a dirigé son Église avec un tact, une abnë- 
Ution, une charité et une persistance tels que les 
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calboliques, auprès d'Osaka, sont de fous les ckè- 
tiens ceux qui out fait le plus de progrès. 

L'œuvre des missiODDaires européens est eilrème- 
meut ardue; outre la jalousie patriotique conlrt 
laquelle ils ont à lutter, il leur est toujours difficile 
d'arriver à l'étoquence en japouais ; c'est à peiue s'ils 
peuvent, après bien des années de séjour, comprendre 
les besoins des gens et pénétrer assez leur esprit pour 
leur offrir les consolations nécessaires. La lâche prin- 
cipale à poursuivre aujourd'hui paraît être d'éviter 
soigneusement tout antagonisme, de former des mi^ 
siounaires indigènes et une Église japonaise. 

Les idées d'indépendance nationale qui se maai- 
feslent sans cesse au Nippon recevraient ainsi salis- 
faction. 

En Europe, le chrtsiiauisme n'a jamais enlevé i 
aucune uatiou ses idées patriotiques; il en sera <le 
même au Japou ; il s'y développera d'une façon déS- 
nitive, et c'est lui seul qui sera capable d'élever 1) 
femme et de créer des générations vigoureuses. 

L'Église romaine a des évéques à Tokio, OsakatI 
iVangasaki, elle compte plus de 45,0(J0 catboliqi 

L'Eglise grecque, établie à Tokio, n'a qt 
nombre restreint d'adhérents. Les protestants anglai 
el américains ont multiplié partout leurs missions 
comptent 30,000 convertis. 

I) n'est donc pas impossible que Sbinto soit cbasi 
â son tour des palais dont il vient de dêpossèdi 
Itouddha el que, dans un avenir encore éloigné, ' 
cruix domine certains iemples où trônent Benleni 
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Kwannon, comme, aux premiers siècles de notre ère, 
le Christ a chassé Jupiter de. ses antiques demeures. 
Cest une chose remarquable que le bouddhisme, 
cette religion du néant, qui prétend pousser les 
hommes à l'inaction et au mépris de toutes choses, 
ait pourtant, par une contradiction singulière, sus- 
cité les édifices sacrés peut-être les plus vastes, les 
plus complexes et les plus imposants que jamais 
peuple se soit proposé de construire. Malgré les 
théories endormantes qui devraient paralyser à ja- 
mais Thumanité, il y a en elle des instincts qui ne 
peuvent être étouffés, tels le besoin d'activité et 
Tidéal de beauté artistique. Mais par un retour natu- 
rel vers le principe désolé du bouddhisme, c'est 
pour un tombeau que se sont dressées tant de con- 
structions riches et variées dont l'ensemble est, en 
. somme, un magnifique hommage rendu à la mort. 
Le temple bouddhique est un assemblage de bâti- 
ments divers placés dans une grande enceinte à 
laquelle on accède d'ordinaire par une haute porte 
I à deux étages nommée Sammon. Suivant l'impor- 
tance du temple, les cours et les portes se succèdent 
^ en plus ou moins grand nombre, tantôt sur des es- 
j paces très étendus, comme c'est le cas dans la mon- 
;.tagne de Nikko, tantôt sur des terrains restreints, 
comme il arrive au cœur des villes : dans ce der- 
nier cas les pavillons sacrés sont simplement juxta- 
j^^posés. 

1^ Dans l'enceinte, se trouvent la citerne sacrée, la 
^bibliothèque, le pavillon des offrandes, celui de la 
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danse, le logemeat des bonzes, l'écurie pour le che- 
val sacré, une pagode, la tour de la cloche, la tour 
du tambour, enfin te sanctuaire, mausolée dédié au 
fondateur. Tout cela est richement décoré d'ome- 
menls répandus à profusion. 

Les temples shintoïstes, conçus dans un esprit 
beaucoup plus modeste, n'ont ni tours ni pagodes, 
ni bois sculptés. Le luxe y est élran,^er; l'aspect en 
est pauvre et nu. 

J'indique ici par ordre d'intérêt et de richesses 
artistiques les principaux temples à visiter : 

1* Le temple Mausolée de leyasu à Nikko, puis 
celui de Yemitsu au même endroit; 

2° Les temples de Shiba et de Uyeno , mausolées 
des Shoguns à Tokto ; 

3* Les temples de Kyoto ; 

i' Ceux de Nagoya. 

Les plus beaux temples, ceux de Nikko, ont été 
construits par les Shoguns, qui étaient bouddhisteS' 

Nulle part les dieux n'ont joui d'un plus heureui 
séjour que dans cette merveilleuse région de Nikko, 
jadis assez difficilement accessible, aujourd'bui for) 
rapprochée de Yokohama, grâce au chemin de fer. 
Parti le matin de celte dernière ville, j'arrive à des- 
tination avant trois heures. La voie contourne Tokii 
par une ligne de ceinture, rejoint celle du Nord, 
traverse la grande et fertile plaine de Musasbî, riche 
nient cultivée, en longeant pendant longtemps l'an 
cicnne grande route, la Tokaïda, bordée de magai' 
Iques cryptomérias. 
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Aux approches de Imaichî se rencontre une seconde 
avenue de cryptomérias , la Resheishi-Kaido, ou 
chemin de l'émissaire, ainsi nommée parce qu'elle 
était suivie annuellement par des envoyés du Mikado 
apportant au mausolée d'Ieyasu les cadeaux impé- 
riaux. 

A mesure qu'on avance vers la montagne, le sol 
parait de plus en plus noir, tout chargé qu'il est de 
cendres volcaniques. Les cultures se font rares; 
il n'y a plus que des rizières clairsemées ; mais les 
arbres deviennent nombreux. Ce sont des bouquets 
de toute beauté : cèdres, camphriers, pins, thuyas, 
érables, etc., etc., variété superbe qui doit en au- 
, totnne donner des tons merveilleux. 

C'est auprès du village de Hache-Iski que sont 
construits les temples-mausolées de leyasu et de 
lemitsu, les premiers Shoguns. 
^ En arrivant à l'hôtel par une superbe avenue de 
jl cèdres, je passe près du pont sacré, fermé au commun 
uies mortels. Tout laqué de rouge vif, il repose sur 
^^ies deux rives, soutenu par d'énormes monolithes 
1 ^jfcrmant colonnes, et donne accès à la célèbre avenue 
jie cryptomérias, la plus belle du Japon, qui con- 
duit aux temples. Dans ce printemps je marchais 
^éger et dispos, à l'abri du soleil, sous la voûte 
\bîche et odorante, en foulant le soyeux tapis des 
. pousses vertes. 

' J'installe vivement mon petit bagage au Nikko 

^tel (encore un chalet construit il y a quatre ans), 

t je remets au lendemain matin la visite des mau- 
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solées, car les voûtes sont basses, les détails très fins; 
il est urgent de les voir en pleine lumière. 

£n attendant le diner, je prends une bonne équipe 
de deux coolis pour utiliser une jinrikisha partout 
où elle peut rouler, et pour me faire guider lorsqu il 
faut marcher. Je vais visiter les cascades de Urami- 
ga-taki. 

Oh, le beau paysage rempli de parfums, de mur- 
mures et de visions charmantes! Le sol capricieux 
ondule et monte en courbes molles, qui restent col- 
lines plutôt, que montagnes. Les ruisseaux serpen- 
tent et jouent en gazouillant sur les cailloux, bondis- 
sent de rocher en rocher et jettent au vent des nappes 
d'écume blanche qui flottent parmi les fûts droits 
des grands arbres. Le caractère de cette nature 
moyenne est aimable encore plus que grandiose^ et 
pourtant, de cette solitude tranquille, il émane une 
sorte de recueillement solennel et mystérieux. 

Ces ruisseaux sans nom vont se précipiter dans 
une sorte de vaste entonnoir circulaire. Il faut accor- 
der une mention particulière aux rapides de Kam- 
man-ga-fuchi et au torrent de Daiyagawa. Sur la 
rive de ce dernier, on a taillé dans le roc une inter- 
minable rangée de statues de Bouddhas aux traits 
informes et grossiers, qui font penser aux pierres 
druidiques de Bretagne. Ces dieux à la face rugueuse, 
au nez rongé, aux yeux gris, regardent indéfiniment 
couler devant eux Teau tumultueuse, qui, aussi irré- 
vérencieuse que rhomme, ne les ménage guère; 

elquefois elle déborde sur la voie sacrée, elle mal- 
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mène les idoles, elle frappe et triture leur i/isage, 
«Ile achève de rendre leur aspect indécis, et, en cir- 
culant devant ces débris comme dans une galerie 
funéraire, je pensais : 

— Bouddhas aux lignes effacées! Mieux que les 
heaux' Daïbutsus de bronze et d^argent ciselé, vous 
symbolisez, par vos traits flous et brouillés, la reli- 
gion incertaine qui s'émousse dans le cœur indiffé- 
rent des Japonais. 

Mais, par un contraste saisissant, à côté de ces 
masses frustes se trouve le modèle le plus parfait de 
l'art que je suis venu visiter. L'hôtel où je suis des- 
cendu est tout près des mausolées : je cours à leur 
porte le matin dès qu'elle est ouverte. 

On ne peut rêver une situation mieux choisie! 
Avant sa mort, leyasu avait témoigné la volonté 
d'élre enterré dans la montagne de Nikko, près de 
son ami et conseiller le moine bouddhiste Ten-Kai. 

En 1616, pour obéir aux ordres de son père, Hide- 
tada envoya deux hauts officiers, Honda et Todo, 
avec mission d'explorer le pays et de rechercher le 
plus beau site. Les travaux commencèrent immédia- 
tement; rien ne fut épargné pour les mener avec art 
€t rapidité; les plus beaux cèdres de la forêt furent 
sacrifiés et les travaux terminés deux ans après ; on 
amena le corps de leyasu en grande pompe au milieu 
d'un immense cortège. 

La construction, qui est faite en bois de cèdre, est, 
Ainsi que la décoration, absolument bouddhique, c'est- 
-à-dire de style chinois ; des présents de toutes sort 

5. 
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provenant des Daimyos, de la Corée et même de \ii 
Hollande, contribuèrent à embellir le sanclnalie 
primitif. 

Le mausolée de leyasu est de beaucoup supérieur 
à celui de lemitsu, construit tout à cAIé. Je décrirai 
donc le premier comme le modèle des temples japo- 
nais. 

On arrive jusqu'à la terrasse oh se trouve l' entrai 
des deux temples par une magnifique avenue At 
cryptomérias séculaires, en montant de larges Yi\u 
ches de pierre au haut desquelles se dressent i 
grandes colonnes de granit formant portique. 

Sur cette terrasse superbement ombrag[ée soa 
établis quelques petits marchands d'objets de sainleii 
ainsi que le poste d'entrée où l'on achète les billeli 

A gauche, se dresse une magnifique pa 
cinq toits chinois superposés, peinte en coulen 
vives, vertes, rouges et or, merveilleusement cods< 
vées sous les couches de laque. 

Une fois sur cette première terrasse on a d< 
soi le mausolée de leyasu et à gauche celui de lei 
où l'on parvient en suivant encore une belle ali 
cèdres. 

Montant tout droit, j'arrive à la porte de 
du temple de leyasu, porte nommée » Ni-o-i 
011 porte des deux rois, jadis garnie, suivant Iv 
bouddhique, de deux statues colossales des deux 
Itrahma et Indra. 

Ce nom est resté k cette porte, quoique toujj 
attributs bouddhiques aient disparu. Les de: 




.»<. 
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ont été remplacés dans les niches par des monstres 
fabuleux. 

La porte, entièrement en bois comme toutes celles 
qui vont suivre, est décorée de sculptures représen- 
tant des lions, des tapirs, des têtes d'éléphant, de 
licorne et autres animaux chimériques. J'entre dans 
une cour spacieuse, fermée par un mur de bois laqué 
en rouge ; elle est soigneusement sablée et garnie de 
passages en pierres on dalles rapprochées à peu 
d'intervalle. 

A l'intérieur, et tout autour de l'enceinte, sont dis- 
posés des objets d'art, témoignage du respect qu'in- 
spirait la puissante maison des Tokugawa : lanternes 
de pierre, de fer, de bronze^ présents offerts par les 
grands feudataircs. 

A gauche de la porte est planté un beau conifère 
nommé u Koyamaki )? , et entouré d'une balustrade 
de pierre; on prétend que c'est réellement l'arbre, 
alors tout petit, %que portait jadis leyasu dans son 
palanquin. En dépit de cette aristocratique origine et 
malgré ses deux cent quatre-vingts ans, il est bien 
moins haut que les cèdres avoisinants. 

Cette première cour contient trois constructions : 

1* A côté de l'arbre Koyamaki est l'écurie sacrée 
du cheval blanc servant au dieu. Des sculptures 
ajourées et peintes, formant frise, représentent des 
singes dans diverses attitudes. Les pèlerins les nom- 
ment Kika-Zaru, Twa-Zaru, Mi-Zaru, c'est-à dire le 
singe muet, le sourd et l'aveugle. 

2"* A droite, un pavillon renferme les trésors du 



84 LE JAPON MODERXE. 

temple, des ustensiles de culte et des souvenirs de la 
vie de leyasu que Ton expose en juin, lors des fêtes 
annuelles et des pompeuses processions. 

3" Plus loin, derrière un grand bloc de granit 
creusé en forme de citerne, s'élève le pavillon-biblio- 
thèque, le Cl Kyozo )) , contenant les écritures saintes. 

Un nouvel escalier me conduit dans une deuxième 
cour surélevée au-dessus de la première et bordée 
par une balustrade de pierre. A droite et à gauche, 
formant la paire, s'élèvent la tour de la cloche et la 
tour du tambour; des présents de la Corée et de la 
Hollande sont disposés symétriquement de chaque 
côté des tours; j'y remarque des candélabres et des 
lanternes de bronze du XVII' siècle. Derrière est un 
petit temple bouddhique dédié au dieu Yakushi- 
Nyorai et orné d'oiseaux artistemcnt sculptés. 

Troisième escalier et troisième grande cour : 

A l'entrée de la plate-forme une porte superbe, en 
bois sculpté, peinte en blanc, nommée Yomei-mon. 
C'est, à mon avis, la plus belle de toutes celles que 
j'aie vues au Japon. 

Sa toiture est tout à fait remarquable. Les têtes 
de colonne représentent des licornes; les intersec- 
tions des solives de l'architrave du deuxième étage 
sont ornées de tètes de dragons blancs; au centre 
et aux coins se développent des dragons aux griffes 
dorées. 

En dessous règne tout autour un balcon dont la 
balustrade représente principalement des groupes 
d'enfants qui jouent. 
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Plus bas encore, des groupes chinois de sages et 
d'immortels en rangée continue. 

Tout autour de cette cour imposante s'étend un 
long cloître dont les murs en bois sont décorés de 
sculptures peintes et ajourées, représentant des 
arbres, des oiseaux et des fleurs. 

Entre les galeries du cloître sont, à droite, deux 
chapelles consacrées. Tune aux danses shintoïstes, 
l'autre aux feux odoriférants de cèdre et d'encens. 
A gauche est le pavillon des chars, dans lesquels les 
esprits de leyasu, de Hideyoshi et de Yoritomo vien- 
nent se reposer lors des grandes processions an- 
nuelles. 

Le milieu est occupé par un rectangle entouré 
d'une cloison de bois en treillis à jour, ornée, 
sculptée, que ferme une porte nommée Kara-mon; 
adossé au sanctuaire, cet enclos servait autrefois de 
porche, ou vestibule oratoire, aux prêtres boud- 
dhistes avant l'entrée du sanctuaire. 

Cette porte u Kara-mon » est ornée de caissons de 
sculptures chinoises enchâssés sur les côtés. 

Les portes du Temple-Sanctuaire, auquel j'arrive 
enfin en franchissant plusieurs grandes marches qui 
régnent tout le long de la façade, sont faites de 
grands panneaux pliants, couverts d'arabesques et de 
fleurs en relief, sur lesquels l'or n'a pas été ménagé. 

Une grande frise dorée est ornementée dans le 
même esprit et court tout le long de la façade. 

A l'intérieur, une grande salle de 14 mètres de 
long sur 9 de profondeur est bordée, à droite et à 
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gauche, par deux autres chambres de 9 mètres sur 7 
servant de vestibules; ces vestibules sont ornés de 
panneaux sculptés et peints, ainsi que de plafonds à 
caissons répétant les armes de la famille des Toku- 
gawa : des aigles, des phénix et des chrysanthèmes. 

Dans la grande pièce d'entrée, le parquet est recou- 
vert de nattes de la plus grande finesse (on m'a fait 
enlever mes chaussures) ; les séparations sur les deux 
vestibules sont des panneaux peints et sculptés, et le 
plafond est orné de caissons décorés et dorés. Il ne 
reste plus dans cette pièce, dont les ornements du 
culte bouddhique ont été enlevés, qu'un grand Gohei 
(sorte d'ex-voto en papier doré), ainsi qu'un grand 
miroir. 

Par deux ouvertures, réservées à droite et à gauche 
au fond de la salle, on descend deux marches et on 
pénètre enfin (dernière étape) dans le sanctuaire con- 
sacré aux trois princes divinisés. 

Sur ce sanctuaire s'ouvrent les châsses (chambres 
saintes), dont l'entrée est interdite. Ici le sol est dallé, 
recouvert de nattes fines; le plafond est à caissons 
décorés de dragons d'or sur fond bleu. 

Sortant par la porte Kara-mon, à panneaux de 
sculptures chinoises, je revois la belle cour que 
ferment le cloître et la porte de Yomei-mon. Mon 
guide m'explique qu'il y a trente et quelques années, 
avant que le culte shintoïste eût substitué sa simpli- 
cité au culte de Bouddha, jusque-là en faveur auprès 
des tout-puissants Shoguns, cette cour était le théâtre 
d'importantes cérémonies accompagnées du son des 
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tambours, des cloches et de chants solennels qui 
servaient de prières pour le bien du pays. 

La révolution s'est faite, religieuse et politique; le 
temple contenant les restes du grand fondateur de 
la dynastie des Tokugawa, qui régna pendant deux 
cent cinquante ans et sous laquelle le bouddhisme 
était prépondérant, a été désaffecté, purifié et con- 
sacré à Shinto, culte des Mikados. 

Hais je vais voir le mausolée proprement dit; je 
contourne le temple, le long de la galerie, je passe 
ane porte décorée d'une des sculptures les plus répu- 
tées d'Hidari-Jingoro, représentant un chat endormi; 
je monte environ deux cents marches, je passe sous 
un portique (Tori), je laisse à ma droite un nouvel 
oratoire destiné aux prières en cas de réparations à 
faire au temple, et je me trouve devant le tumulus. 

Enfin voici donc la partie principale de Tédifice, 
celle pour laquelle tout le reste a été construit, 
portes monumentales, escaliers pompeux, vastes 
cours, tours élevées, pavillons magnifiquement 
laqués et dorés; après tant de splendeurs, à quelle 
merveille allons-nous aboutir ? 

déception ! Le mausolée est une pagode, très 
simple, en bronze, érigée sur des marches de pierre 
formant socle, dans une petite cour entourée d'une 
balustrade de pierre, fermée par une porte de bronze 
couverte d'un toit de même métal. 

Sur le devant une cigogne de bronze tient un chan- 
delier dans le bec, entre un vase à encens et un vase 
de lotus. 
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Quel contraste entre cette accumulation d'en- 
ceintes, de cloîtres, de sanctuaires richement ornés, 
et ce tombeau modeste ! 

Il me semble que je viens d'assister à une féerie 
éblouissante; les tableaux ingénieux et variés sont 
d'un éclat fantastique; mais la pièce est boiteuse et 
pèche par un dénouement mal venu. 

Je redescends rapidement tous les escaliers, je 
passe devant différentes chapelles et pavillons, devant 
le temple shintoïste de Futa-ara-no-Jinja, devant 
ceux de Kishi-Bojin et d'Amida, puis je me rends au 
mausolée de lemitsu, que je ne décrirai que fort 
sommairement. 

Comme pour arriver à celui de leyasu, je monte 
des escaliers, je passe sous des portes finement 
sculptées, ornées de niches contenant des dieux 
divers, et, de terrasse en terrasse, j'arrive au sanc- 
tuaire, qui est beaucoup moins beau que celui de 
leyasu, mais contient encore tous les objets consacrés 
au culte bouddhique. 

Tournant le temple, j'arrive à la tombe, recouverte 
d'une petite pagode en bronze semblable à celle de 
leyasu. 

En descendant je vais voir les peintures décora- 
tives (ou kakémonos) pendues dans le Tama-ya du 
troisième Shogun. Cette chambre est un trésor et 
contient une quantité de merveilles qui ont dû deman- 
der des années de travail et de patience. 

De retour à l'hôtel, je comprends le proverbe des 
Japonais : « Nikko mi nai uchi wa kekko to iu na )> , 
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c^esf-à-dire : » Tant que vous n'aurez pas vu Nikko, 
De prononcez pas le mot hehko (splendide) » . Cela 
me fait songer au mot des Napolitains un peu modifié 
pour la circonstance : ^ Voir Nikko et mourir ! » 
...Et pourtant, ô mensonge des phrases toutes faites ! 
semblable, j'imagine, à tous les voyageurs qui m'ont 
précédé, je me propose au contraire de vivre le plus 
longtemps possible pour voir ailleurs d'autres mer- 
veilles et pour bercer voluptueusement dans ma mé- 
moire l'image de celles que je quitte. Le vieux Japon 
a concentré là, dans ces créations, la quintessence de 
son génie. Ces tombeaux sont l'œuvre de véritables 
Pharaons, de souverains pour qui les générations 
travaillaient sans compter. On ne fera plus rien de 
semblable. Le Japon moderne, avec son industria- 
lisme, sa main-d'œuvre à bas prix et le cruel souci 
île gagner de l'argent, ne produira plus ces chefs- 
d'œuvre de soin et de persévérance. 

Le lendemain, je vais faire l'excursion du lac 
Chuzenji, en suivant la vallée de la Daiyagawa et en 
passant par des bois de chênes et de pins de toute 
beauté. 

A Çegon-no-taki, presque à l'arrivée au lac, je 
m'arrête pour admirer une gentille cascade d'une 
centaine de mètres, puis je descends au lac, que je 
voudrais traverser pour gagner Ashio, où se trouvent 
des mines de cuivre dignes d'une visite. Malheu- 
reusement le temps, si heureux et si propice jusqu'à 
ce jour, se gâte : un déluge de pluie vient m'inonder 
et me force à rentrer au plus vile. J'aurais voulu, le 
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jour suivant, faire rascensiou du Nyoho-Zan par la 
route des Sept Cascades ; la pluie tombait si violente 
le matin que j'ai trouvé plus sage de revenir à Tokio 
et d'éviter ainsi la perte d'une journée. 

Comme le temple de leyasu, mon excursion pèche 
par le dénouement. Hélas I rien de parfait en ce 
monde ! 



*!■ 
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Le palais du Mikado. — Le parc de Shiba. — Histoire d'Asano 
et des quarante-sept Ronins. — Le parc de Uyeno. — Prin- 
cipaux établissements de la ville. — La maison japonaise. — 
Les jardins de poupée. — Lutteurs. — Le théâtre. — Un 
grand acteur. — Société et coutumes. — Le mariage et la 
femme. — Le Yoshiwara. 



De Yokohama je vais continuellement à Tokio. 

Tokio, qui veut dire capitale de TEst, fut fondée 
parleyasu; elle se nommait Yedo sous le règne des 
Shoguns et changea de nom en 1869, lorsque le 
Mikado reprit le pouvoir et en fit sa résidence. 

C'est une ville immense de 1,300,000 habitants, 
construite au bord de la plaine ferlile de la Musashi, 
à Tembouchure de la Sumidagawa et de difierents 
petits cours d'eau, sur les bords la jolie baie de 
Yedo. L'eau y est peu profonde; les grands navires 
sont obligés de s'arrêter à Yokohama, à 40 minutes 
de chemin de fer. 

Quand je viens, en descendant à la station » Shim- 
bashi T) je commence par prendre deux jinrikishas : 
cest facile, il y en a plus de quarante mille; on les 



92 LE JAPON MODERNE. 

trouve partout, dans tous les quartiers de la ville; 
elles sont propres et commodes. J'en donne une à 
mon guide, et j'en réserve une seconde pour moi- 
même. Au coureur qui tire entre les brancards 
j'adjoins un homme chargé de pousser par der- 
rière, et souvent j'en place un troisième qui tire en 
flèche devant le premier. Nous filons ainsi au grand 
trot. 

Tokio se compose de trois parties distinctes. 

Au centre est le palais impérial, construit sur l'em- 
placement de l'ancienne citadelle. La façade en est 
de style japonais. Mais le ci Kunaisho » , sorte de 
ministère de l'intérieur, qui est adjacent, est une 
grande bâtisse de briques et plâtre sans architecture 
originale. 

Nul n'est admis à visiter la résidence sacrée du 
Mikado. On sait par des indiscrétions qu'elle renferme 
de riches boiseries sculptées, des plafonds à caissons 
adroitement ornés, des panneaux tendus d'étoffes de 
brocart, tous spécimens de l'industrie du Japon 
moderne. Quant au mobilier, il vient d'Allemagne; 
Sa Majesté Impériale vit dans l'intérieur lourd et 
sans caractère d'un bourgeois aisé de Munich ou de 
Berlin. Un système d'éclairage électrique perfec- 
tionné et de chauffage à vapeur assure le confortable 
de notre civilisation à ce fils du Soleil. 

Le palais avec ses dépendances est entouré d'un 
large fossé qui n'a pas moins de trois kilomètres de 
tour. Il est protégé en outre par un rempart formé 
de blocs de granit posés sans mortier. Tout autour 
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une rangée de pins noirs clairsemés donne à Ten- 
semble un aspect triste et sauvage. 

Autour de ce centre principal est groupée la 
deuxième partie de la ville, qui contient les minis- 
tères, les ambassades et de grands terrains vagues sur 
lesquels on commence à construire à Teuropéenne. 
Cette partie est aussi munie de remparts. 

Au delà enfin se développe la ville de Tokio pro- 
prement dite, immense agglomération de villages 
bâtis le long de rivières et de canaux. Quelques 
rues sont larges et droites, mais en général Taspect 
de la ville est misérable pour des yeux parisiens. 

Toutes ces petites maisons de bois, basses, exiguës, 
de matériaux primitifs, respirent la pauvreté. Près de 
la gare « Shimbashi )? , bâtie au sud de la ville, se 
trouvent les rues les plus agréables et les plus 
animées. 

En dehors des temples, il n'y a pas à Tokio un seul 
bâtiment digne d'intérêt; toutes les constructions 
administratives sont modernes, très simples, sans 
aucune prétention; il n'y a pas de places publiques. 
Le touriste aura vite fini la visite de la ville; pour- 
tant les temples, les parcs et le théâtre offrent de l'in- 
térêt : mais ce qui est véritablement attachant, c'est 
que l'on peut à Tokio, bien mieux qu'à Yokohama, 
étudier les usages et la vie des Japonais et pénétrer 
leurs mœurs jusqu'au vif. 

Je ne recommande pas le bazar de Kwan-ko-ba, où 
s'étale la pacotille européenne la plus vulgaire mêlée 
aux produits courants de riudûstrie japonaise -mo- 
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derne. C'est une sorte d'exposition permanente que 
le gouvernement encourage, bien plus pour le déve- 
loppement de certaines usines que pour offrir aux 
yeux de beaux modèles artistiques. 

Il faut noter aussi, pour être complet, le musée 
d'armes, pâle copie de notre musée d'artillerie. 
Honorons d'un coup d'œil en passant quelques vieilles 
bouches à feu japonaises et coréennes, auxquelles 
se mêle un antédiluvien canon de pierre, et détour- 
nons la vue des casques de pompiers et des cuirasses 
horrifiques; ohl la vilaine ferblanterie! 

En revanche, les deux parcs de Shiba et de Uyeno 
sont extrêmement curieux. Ce sont de vastes éten- 
dues de terrain semées de pelouses, de beaux arbres 
et de fleurs où sont épars, çà et là, des temples 
renfermant les tombeaux de certains Shoguns. 

Le parc de Shiba est gracieusement vallonné ; les 
allées en sont entretenues avec soin; du haut d'un 
monticule nommé Maruyama on jouit d'un joli pa- 
norama qui s'étend jusqu'à la mer. C'est un endroit 
de plaisir autant que de sainteté. Entre les temples 
on rencontre, au hazard de la promenade, un excel- 
lent restaurant japonais, des maisons de thé où peu- 
vent se voir les danses de No, sortes de figures an- 
ciennes d'un caractère historique, et aussi les danses, 
plus élégantes, du club de l'Erable (Koyo-K\x7an) ; 
citons également le grand bazar de Kviran-Kobd, une 
belle pagode et d'imposants remparts en pierres non 
cimentées. 

Les temples de Shiba étaient tous bouddhiques; 
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quelques-uns ont été désaffectés en 1875 et attribués 
aux Shintoïstes. Comme ceox de Nikko ils sont pour- 
rus de portes nombreuses aux sculptures magni- 
fiques, et leurs cours sont remplies de toutes sortes 
d ex-voto offerts par les grands feudataires des Toku- 
gawa. 

Je ne décrirai de nouveau aucun temple; je me 
contenterai de recommander la visite des tombeaux 
des 6% 7* et 9* Shoguns. Les Shoguns de la dynastie 
des Tokugawa ont été enterrés, les uns à Nikko, 
comme je Tai dit, d'autres dans les temples de Shiba, 
d'autres enfin dans le parc d'Uyeno. Voici, désignés 
dans l'ordre de succession, leurs noms, leurs sépul- 
tures et les dates de leur mort. Ce sera, en même 
temps, une petite leçon d'histoire qui complétera ce 
que j'ai déjà raconté précédemment : 











Enterré à 


Le l-'l 


Shogun 


, leyasu 


. 1616 


Nikko. 


Le 2« 




Hidetada 


. 1632 


Shiba. 


Le 3« 


— — 


lemitsu 


. 1651 


Nikko. 


Le 4" 


— 


letsuna 


. 1680 


Uyeno. 


Le 5« 


— 


Tsunayoshi . . . 


. 1709 


Uyeno. 


Le 6« 




lenobu 


. 1713 


Shiba. 


Le 7« 




letsugu 


. 1751 


Shiba. 


Le 8« 




Yoshimune. . . . 


. 1751 


Shiba. 


Le 9- 




leshige 


. 1761 


Shiba. 


Le !()• 


— 


leharu 


. 1786 


Shiba. 


Le !!• 


— 


lenari 


. 1841 


Shiba. 


Le 12« 


— 


leyoshy 


. 1853 


Shiba. 


Le 13« 


— 


lesada 


. 1858 


Shiba. 


Le 14- 


— 


lemocbi 


. 1866 


Shiba. 


Le 15« 


^_ 


Yoshinobu. . • . 
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C'est ce dernier, Yoshînobu, qui a été renversé en 
1868 par le Mikado. Jeune encore, il vit paisiblement 
à Shizuoka, dans la province de Suruga. Son fils a 
passé plusieurs années en Angleterre et prend part à 
la vie politique. La fortune de cette famille est restée 
fort importante et s'élève environ à 150 millions de 
francs. 

A peine à 1,500 mètres de Shiba se trouve le 
temple bouddhique de Sengakuji, tombeau de qua- 
rante-sept c( Ronins » dont l'histoire dramatique est 
demeurée la plus populaire du Japon ; ils sont telle- 
ment révérés, ces « Ronins » , que des feux d'encens 
sont perpétuellement entretenus devant la tombe de 
leur chef Oishi-Kuranosuke. Voici un rapide abrégé 
de leur aventure, qui remonte à Tannée 1703 et qui 
éclairera les mœurs extraordinaires des Japonais à 
cette époque. 

Asano, seigneur d'Ako, avait été, à diverses re- 
prises, malmené par un autre gentilhomme du nom 
de Kira; un jour, enfin, gravement insulté par Kira 
dans le palais du Mikado, il perdit patience, tira 
son glaive et poursuivit son adversaire pour le tuer. 

Or c'est un crime de lèse-majesté danser ainsi ou 
de vouloir user de ses armes dans l'enceinte sacrée 
réservée au fils du Soleil. Comme châtiment de son 
incartade, Asano reçut l'invitation de procéder au 
tt Harakiri » , c'est-à-dire de s'ouvrir lui-même le 
ventre. En cas pareil la peine et le déshonneur s'éten- 
dent à tout l'entourage du coupable; la famille 
d'Asano fut disqualifiée , son clan dispersé ; ses gens 
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devinrent u Ronins y*, c'est-à-dire hommes de la 
vague, quelque chose comme ce que Ton appelle 
outlaw en Ecosse, malheureux abandonnés que nul 
ne doit ni accueillir, ni aider, ni employer. 

Oishi-Kuranosuke, le plus âgé de ces Ronins, ré- 
solut de venger son maître; il s'entendit avec qua- 
rante-six des plus dévoués serviteurs bannis, et tous 
se disséminèrent pour travailler à l'accomplissement 
de leur projet en déjouant la défiance de Kira qui les 
faisait espionner. Ils attendirent avec patience le mo- 
ment favorable. Enfin, après deux années de dissimu- 
lation, les quarante-sept Ronins se réunirent par une 
nuit de grande tempête, forcèrent la porte de Kira, 
massacrèrent ses serviteurs et le mirent à mort, 
après l'avoir vainement engagé à quitter de lui- 
même la vie en s'ouvrant le ventre. 

Leur vengeance ainsi satisfaite, les quarante-sept 
Ronins partirent en bon ordre, marchèrent, aux 
applaudissements de la foule, à travers toute la ville 
de Kyoto jusqu^au temple de Sengakuji et déposè- 
rent la tête de leur ennemi sur la tombe de leur 
maître. 

Mais au Japon la vendetta est plus féroce encore 
qu'elle n'est en Corse. Malgré l'approbation générale 
du public, ceux qui avaient répandu le sang devaient 
verser le leur; la condamnation au Harakiri ne se 
fit pas attendre : les quarante-sept Ronins ouvrirent 
sans défaillance leurs quarante- sept ventres. 

Et, depuis deux cents ans, fidèle est la piété du 
peuple à ceux qui ont été eux-mêmes fidèles. 

6 
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Le parc de Uyeno est analogue à celui de Shiba, 
mais les tombes qu'il renferme sont plus recueillies 
et plus solennelles. leyasu y est déifié dans le joli 
petit temple de Toshogu. 

Uyeno a été un des principaux centres du boud- 
dhisme pendant les deux cent-cinquante ans qu'a 
duré la dynastie de Tokugawa. Le temple le plus 
important, qui a été détruit lors de la révolution de 
1868, avait toujours pour grand prêtre un fils du 
Mikado régnant. C'est dans ce parc de Uyeno qu eu- 
rent lieu les derniers combats qui décidèrent la 
chute des Shoguns ; sur la porte d'entrée je remarque 
encore des traces de balles. 

Le Japon moderne chasse l'ancien; à peine lui 
rend-il hommage en conservant quelques beaux spé- 
cimens artistiques. Sur l'emplacement du grand 
temple s'élève aujourd'hui un musée où sont ras- 
semblés quelques souvenirs bouddhiques , de fort 
intéressantes collections historiques d'armes, de cos- 
tumes et de manuscrits, de vieux ouvrages hollan- 
dais. J'y rencontre également les anciens palanquins 
et les chars de cérémonie, la voiture du Mikado, des 
paravents, des instruments de musique, des images 
divines, de belles laques. Il y a mieux, parait-îl, en 
temps ordinaire. Mais je suis arrivé dans un mauvais 
moment : les splendeurs du grand art ont été en- 
voyées en Amérique, à l'Exposition de Chicago. 
D'ailleurs la fureur de moderniser tout fait que l'on 
imprime de plus en plus aux musées un caractère 
industriel et professionnel .: bientôt les palanquins 
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et les chars sacrés seront remplacés par des voitures 
électriques et des bicyclettes à pneus perfectionnés. 

Parmi les nouveaux arts des Japonais il faut 
compter la photographie, où ils excellent. Un pavillon 
de Uyeno est réservé à Texhibition des plus beaux 
produits en ce genre. A Tokio, à Kobé, à Yokohama, 
le touriste trouvera quantité de photographies japo- 
naises merveilleusement exécutées et teintées d'une 
façon charmante ; multipliées à Tinfini, elles lui retra- 
ceront des tableaux de la vie usuelle, des vues des 
paysages les plus admirés, — toute la vie japonaise. 
Je ne saurais trop lui conseiller de rapporter des 
albums qui fixeront ses souvenirs et qui, pour lui, 
seront un charme continuel. 

Enfin, pour ne rien oublier, un mot encore sur le 
jiirdin zoologique, un pauvre petit jardin où une 
cigogne ennuyée fait avec son long bec d'indolentes 
agaceries à un ours grognon et à un serpent endormi. 

Je termine mes visites aux temples par celle du 
sanctuaire de Kwannon, la déesse de la charité; il est 
bâti dans le quartier d'Asakusa, berceau de la ville 
de Yedo. 

Très fréquenté, rempli d'ex-voto de toutes sortes, 
de lanternes, de dons plus ou moins précieux, ce 
temple est un des plus vénérés de la religion boud- 
dhique. On m'y montre la fameuse roue à prières qui, 
suivant une doctrine mystique, ofire par ses révolu- 
tions une ressemblance avec celles des « Actions des 
TJes successives » . La cloche d'Asakusa s'entend des 
points les plus éloignés de Tokio. Dans la rue qui 
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mène à ce temple très fréquenté, sont construites des 
petites boutiques où Ton vend des objets grossiers et 
des images populaires. 

Le gouvernement, qui s'est rendu compte de la 
nécessité de certains travaux d'embellissement, fait 
édifier en face du château, non loin de Tlmpérial 
Hôtel, qui est une belle construction, un grand Hôtel 
de ville et deux ministères , guerre et marine. Sous 
cette impulsion et celle du conseil municipal, assisté 
par la Mitsu-Bishi C% grande institution financière, 
on a commencé à bâtir de grandes maisons à trois 
étages sur sous-sols, solidement établies, à Tépreuve 
du feu et des tremblements de terre. Dès que le pre- 
mier groupe sera terminé, on en édifiera un second 
vis-à-vis, qui sera occupé par des compagnies d'assu- 
rance sur la vie et contre l'incendie. Ici, comme à 
Paris, voici les grandes compagnies d'assurance qui 
contribuent aux embellissements de la ville. 

Les moyens de locomotion sont assez faciles à 
Tokio; cependant le chemin de fer de ceinture ne 
peut guère être employé que dans des cas spéciaux. 
Il y a une excellente compagnie de tramways, qui 
transporte les gens à des prix fort réduits, ce qui ne 
l'empêche pas de faire de belles recettes, si j'en crois 
un journal local, qui les évalue à une moyenne de 
462 yens 59 par jour (le yen vaut 3 fr. 50). Mais je 
ne saurais recommander aux Européens la fréquen- 
tation de ces voitures. Servez-vous des jinrikishas, 
dont j'ai déjà parlé. 

Tokio possède une université, des musées, des 
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casernes, des prisons, une chambre de commerce, etc., 
tout un système de gouvernement calqué sur ceux 
de l'Europe . 

La distribution des eaux dans la ville n'est pas 
encore établie ; mais les fonds sont votés pour cet 
objet; les plans sont adoptés, et les Japonais ont ré- 
solu de faire ce travail sans avoir aucunement recours 
àrélranger, même si cela doit leur coûter plus cher; 
ils en font une question de sentiment, et non une 
question d'économie. Une société s'est formée au 
capital de 250,000 yens; 100,000 yens ont été de- 
posés à l'Hôtel de ville en garantie; 80,000 yens 
Tont servir à la construction d'une fonderie qui fera 
tous les tuyaux de distribution , et les 70,000 yens 
restants feront les fonds de roulement. 

Les promenades à pied sont des plus intéressantes; 
depuis la gare Shim-bashi jusqu'aux ponts Nihon- 
bashi, le touriste rencontrera une foule de bou- 
tiques et de magasins de curiosités. 

A.Oji, faubourg éloigné, je vais visiter la fabrique 
de papier, à côté de la fabrique de drap militaire. 
Toutes deux appartenaient à l'État; mais actuelle- 
ment il ne fabrique plus que du drap. Dieu sait à 
quel prix ! et a cédé la fabrique de papier à une com- 
pagnie. L'outillage est anglais; c'est du vulgaire 
papier de chiifons de coton que l'on produit là; il 
n'y a à remarquer que ce fait (souvent renouvelé) 
de l'État installant une industrie pour l'introduire 
dans le pays et la cédant ensuite à une compagnie 
privée. 

6. 
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Nouvelle création moderne, ce papier vulgaire est 
surtout employé pour l'impression des journaux et 
pour les emballages. Combien plus solides et plus 
belles sont les anciennes productions indigènes, 
fabriquées avec des fibres de mûrier, dont le fil 
artistement ménagé donne au tissu une solidité à 
toute épreuve ! Aussi quel parti savent tirer les Japo- 
nais de ce papier résistant ! Il sert à tout usage : dans 
la construction il fait emploi de vitres; roulé, il 
remplace la corde ; dans l'administration il surpasse 
les meilleurs parchemins; en billets de banque il est 
indestructible. 

L'Insatsu-Kyoku ou Imprimerie nationale, où 
s'impriment les billets de banque, ofire beaucoup 
d'intérêt. 

L'outillage, d'origine américaine, est très soigné, 
l'organisation excellente, et j'ai particulièrement re- 
marqué la bonne tenue des trois cents filles qui sont 
occupées là. Proprement vêtues d'un uniforme de 
coton blanc (que les hommes portent aussi), elles tra- 
vaillent avec dextérité et avec une très grande rapi- 
dité. Très surveillées par une autorité soupçonneuse, 
elles sont obligées de dérouler leurs cheveux et de 
sauter par-dessus un bâton fort élevé avant de chan- 
ger de vêtements et de pouvoir sortir. Autrefois 
dirigé par un Italien (les machines à graver et repro- 
duire sont italiennes), cet établissement est actuelle- 
ment conduit uniquement par des Japonais. 

On travaille aussi dans les prisons; on y fait des 
émaux, de la porcelaine et de la sculpture sur bois et 
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sur ivoire; on y pratique aussi des métiers plus ordi- 
naires. 

Je vais voir le musée d'arlillerie, des bâtiments 
administratifs, divers ateliers de laque et de sculp- 
ture sur ivoire, et je rentre enfin à Yokohama avec 
l'impression générale que d*immenses efibrts ont été 
tentés, mais que cette ville de Tokio n*a été- jusqu^ici 
qu*un amas de pauvres villages et qu'il faudra une 
persévérance énergique pour en faire véritablement 
une capitale digne de TEmpire du Japon. 

La maison japonaise. 

Les Japonais n*ont rien construit d'important en 
dehors de leurs temples. Encore ces temples ne sont- 
ils, à proprement parler, que de vastes hangars 
formés d'énormes toits à la manière chinoise, qui 
reposent sur des piliers de bois; c'est l'accessoire, 
c'est la décoration artistique qui en sont intéressants ; 
mais on n'y voit point de lignes d'une savante or- 
donnance constituant un ensemble archi tectonique. 

Sans grande ingéniosité et d'esprit mesquin, les 
habitants ignorent en réalité l'art de bâtir. Dans ce 
pays dépourvu de fer et de verre, pauvre et d'habi- 
tudes frugales, l'habitation n'est encore que l'ancienne 
hutte perfectionnée. Aux arbres attachés par des 
lianes, supportant un toit primitif, les Japonais ont 
peu à peu substitué la charpente et la tuile ; ils ont 
remplacé les grossières nattes de clôture par des 
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panneaux: leurs progrès n'ont guère été au delà. 

La maison japonaise est petite et basse; le plus 
souvent c'est un simple rez-de-chaussée, et si quel- 
ques-unes sont surmontées d'un étage, aucune du 
moins n'en comporte deux. 

Rien de simple comme ces demeures : un cadre en 
charpente qui supporte le toit et repose sur de grosses 
pierres placées sur le sol, sans fondations; c'est tout. 

Ces maisons ne sont ni fermées ni divisées par des 
murailles continues ; dans les villes, beaucoup n'ont 
qu'une cloison en bois qui, sur les côtés, les sépare 
des voisins; dans les jardins, dans la campagne, 
un ou deux côté^ sont fermés par des planches, ou 
bien (surtout dans les maisons nouvelles) par des 
claies en bambou clouées sur la charpente, puis 
enduites d'argile et de chaux. 

Partout des panneaux glissant dans de fines rai- 
nures servent de clôture, de portes, de fenêtres; ils 
ferment, ouvrent, divisent les pièces au gré des habi- 
tants : à l'extérieur, pour prendre le jour, il sont 
composés de petits châssis légers, formés par de 
menus bois disposés en rectangles, garnis de papier 
d'un blanc mat demi-transparent qui laisse filtrer la 
lumière ; à l'intérieur, suivant la fortune du pro- 
priétaire, ils comportent un papier opaque commun 
ou un papier richement décoré. Le soir on ferme 
avec des panneaux de bois plus solides. On ouvre de 
grand matin. C'est alors un tapage dont tous ceux 
qui ont couché dans des auberges japonaises gardent 
un mauvais souvenir. 
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Une petite entrée est ménagée an niveau de la rue; 
on y laisse ses chaussures ; on monte sur une estrade 
de 33 ou 40 centimètres de hauteur au-dessus du 
sol, laquelle sert de plancher à toute la maison. 

Ce plancher est partout garni de nattes dans les 
pièces qui servent d'habitation ; il est soigneusement 
ciré et entretenu dans le petit réduit formant vesti- 
bule, escalier, cuisine. 

Les nattes blanches, épaisses, douces, de fort belle 
qualité, qui se joignent exactement, ont une mesure 
invariable de six pieds sur trois, environ l'.TO carré. 
Elles servent de tapis, de meubles, et sont Texpres- 
sien du confort japonais ; c'est par leur nombre que 
Ton désigne la grandeur d'une maison en disant 
qu^elle a trois ou quatre pièces de trois ou dix nattes. 
Le premier étage, construit sur une partie seule- 
ment de la maison, est fort bas; on y monte par une 
échelle de meunier, raide et désagréable. Tout cela 
est si frêle et si délicat que, sous les pas de l'Européen, 
la maison tremble tout entière. 

Les toits lourds et disgracieux surplombent la 
maison ; ils sont couverts d'écorces de cèdre ou de 
planchettes de sapin comme les chalets du Tyrol, ou 
bien de lourdes, tuiles foncées de façon chinoise. 

Les toits des temples shintoïstes sont couverts 
d'écorces ou de planchettes de sapin; les bouddhiques 
sont toujours couverts de tuiles. A la campagne les 
toits sont en chaume, et la partie supérieure souvent 
garnie d'une crête fleurie. 

De meubles il n'y en a pas! 
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Les Japonais couchent par terre, sur de minces 
matelas en coton — étendus le soir sur les nattes, 
roulés et enlevés le matin. Cela simplifie beaucoup la 
construction des dortoirs dans les casernes et les 
prisons. 

De même ils mangent accroupis sur le sol, servis sur 
de petits plateaux laqués. S'ils possèdent quelques 
objets de prix, quelques trésors, ils les rangent dans 
des magasins adjacents à leur demeure et nommés 
go-down, sortes de petites huttes de terre et de 
chaux à répreuve du feu. 

Dans un grand vase de cuivre, brûle jour et nuit 
du charbon de bois au milieu des cendres ; c'est le 
réchaud autour duquel se rassemblent, assis sur la 
natte, les membres de la famille; ils travaillent, 
lisent, jouent et causent là... Sans cesse hommes et 
femmes allument à ce foyer leurs pipes minuscules, 
que trois ou quatre bouifées suffisent à vider. 

Il n'y a pas d'autre chauifage dans ces maisons mal 
jointes, pleines de courants d'air, incommodes au 
suprême degré. La civilisation moderne a apporté au 
Japon les lampes, dont j'ai déjà dit un mot; on y 
brûle du pétrole ; les anciens chandeliers sont aban- 
donnés. 

Il n'est pas rare que la maison soit entourée d'un 
petit jardin, oh! petit, bien petit, et de toutes les 
manières. C'est là principalement que se révèle l6 
goût inné des Japonais pour ce qui est étriqué, puéril 
et mièvre, goût qui contraste étrangement avec cer- 
tains traits de mœurs héroïques : rappelez-vous l'his- 
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foire d'Asano, que j'ai contée un peu plus haut. Mais 
c'est le côté gamin qui domine en eux; tout leur est 
bon pour s'amuser, et, s'il y a parfois du sang dans 
leurs jeux, c'est qu'ils ont rencontré la mort sur le 
chemin et qu'ils l'ont engagée sans façon dans leurs 
rondes enfantines. Peuple extraordinaire! Ils gran- 
dissent sans devenir hommes; leur esprit n'atteint 
jamais la maturité; et, avant qu'ils soient parvenus à 
sortir de l'enfanee, la vieillesse arrive et achève de 
les y retenir. On parcourrait le monde entier sans 
voir nulle part, comme en ce pays, la nature défor- 
mée, râpe tissée et rétrécie. 

Ces allées de jardin sont juste assez larges pour 
des pieds de poupée. Ces humbles godets, en manière 
de lacs, sont si étroits que les moineaux dédaigne- 
raient de s'y baigner ; des rigoles fluettes y roulent à 
peine quelques gouttes d'eau et craignent de ren- 
verser ces ponts frêles qui semblent plutôt du carton 
que du rocher. Enfin, le faîte de ces cèdres nains ne 
dépassera jamais ma ceinture. 

Je me sens redevenir enfant en voyant ces jouets; 
il me semble qu'on vient de les sortir d'une boite de 
\oël; mais ils ne m'amusent qu'un instant. Mûri 
comme tout Européen, je n'ai plus autant le goût des 
fanfreluches et je réserve mon admiration pour les 
pins élancés dont la pointe géante va bien au-dessus 
de ma tête, percer le ciel comme une flèche. Quel 
beau camphrier, ombreux et puissant, j'ai salué hier 
sur la route d'Oji ! 
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Lutteurs. 

Les lutteurs forment au Japon une caste parfaite- 
ment caractérisée, ayant sa façon de vivre, ses habi- 
tudes et ses traditions. Très gros mangeurs, ils sont 
arrivés par un entraînement continu, de générations 
en générations, à une complexion énorme relative- 
ment à leur petite taillé. Ils font remonter roriginc 
de leurs luttes à la septième année du règne de TEm- 
pereur Suinin, — vingt-trois ans avant Tère chré- 
tienne; — ils se transmettent Thistoire d'un combat 
fameux présidé par cet empereur, entre un athlète 
du Yamato nommé Tagima-no-kekaya et le cham- 
pion de la province d'Idzume, un certain Nomi-no- 
sukume, qui fut Theureux vainqueur. 

Les lutteurs ont, depuis le dix-septième siècle, 
l'habitude de se réunir régulièrement à Tokio, en 
hiver et en été ; ils y tiennent pendant une dizaine de 
jours des tournois dont Tissue les classe en trois degrés 
de force. L'arène est un cirque sablé d'environ sept 
mètres de diamètre, garanti contre le soleil par un 
pavillon que supportent quatre poteaux. Entièrement 
nus, sauf. une petite ceinture, les lutteurs, divisés en 
deux camps, celui de l'Est et celui de l'Ouest, sont 
appelés en lice par un héraut. 

Un arbitre, armé d'un éventail, juge les coups; il 
est assisté de quatre vétérans debout contre les piliers. 
Les assistants se logent dans un amphithéâtre établi 
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autour de l'arène d'une façon provisoire. Les lutteurs 
ont quarante-huit moyens de combat qui se divisent 
chacun en huit groupes comportant ensemble trois 
cent quatre-vingt-quatre procédés. Si Tun des cham- 
pions gagne, grâce à un nouveau coup honnête non 
prévu, il n'est pas disqualifié» mais au contraire 
d'autant plus considéré. 

Il se distribue divers prix, suivant les règlements 
de la journée; le plus estimé est celui que mérite le 
vainqueur de trois combats successifs livrés à trois 
adversaires du camp opposé. 

Comme coup d'œil, en tenant compte de la diffé- 
rence de latitude, les Parisiens penseront aussitôt à 
la foire de Neuilly. 

Théâtre. 



Avec la fureur qui les possède d'oublier leurs 
vieux usages pour se précipiter dans les modes euro- 
péennes, les Japonais essayent déjà d'abandonner 
leur théâtre pour imiter le nôtre. 

Fort heureusement il reste encore nombre d'an- 
ciens artistes dont les parents ont été acteurs depuis 
plusieurs générations; ceux-là sont fermement atta- 
chés à leur art national, dont ils conservent pieuse- 
ment les secrets. 

Le plus célèbre d'entre eux, celui qui fait de longs 
déplacements, des tournées, comme nous disons, se 
^omme lohikawa Danjuro. C'est, si vous voulez, le 

1 



110 LE JAPOX MODERNE. 

Mounet-SuIIy du Japon. Je donnerai une idée de sa 
réputation et du prix auquel on estime ses talents en 
disant que, pour une série de vingt représentations, 
il se fait payer au moins 4,000 francs, somme consi- 
dérable pour le pays. 

Je suis allé voir ce Danjuro jouer à Tokio ; il m'a 
paru bien supérieur à tout ce que j'avais vu déjà dans 
le même genre à Kyoto et à Yokohama. 

La façade du théâtre ne présente rien de particu- 
lier. L'intérieur comporte une salle de forme à peu 
près carrée, de dimension moyenne. Le parterre, — 
c'est le cas d'employer ce mot, que justifie exactement 
la position des spectateurs, — le parterre est divisé 
en petites cases rectangulaires juxtaposées et séparées 
par des cloisons ; figurez-vous un damier, ou mieux 
encore, une gaufre. Dans chaque case viennent s'ac- 
croupir sur des nattes quatre, cinq et six personnes. 
Les cases sont bordées sur les côtés par deux chemins 
surélevés au niveau de la scène. L'un de ces chemins 
donne accès aux planches dont il est le prolonge- 
ment ; il sert à faire entrer et sortir la troupe des ac- 
teurs. 

Comme pourtour, il y a deux étages de petites 
loges basses, rectangulaires, semblables à celles du 
parterre; derrière sont des galeries de circulation 
avec des balcons, qui ont vue sur de jolis jardins. 
Partout de Tair, de la lumière et de la fraîcheur. 

Voilà qui ne ressemble pas à nos théâtres étouffés. 
Il est vrai que ces agréments sont indispensables pour 
permettre de supporter sans trop de fatigue des 
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séances extraordinairement longues qui ne durent 
pas moins de dix ou douze heures. 

Douze cents personnes environ assistaient à la 
représentation, qui a commencé le matin à 9 heures 
pour finir le soir à 7 heures. Parfois il y a une va- 
riante ; le spectacle s'ouvre à midi et se termine à 
11 heures du soir. Ouf, quelle patience! Il est vrai 
que Ton apporte à manger dans les petites loges; on 
y boit du thé ; on y fume. Avez-vous vu les gaveuses 
à engraisser les poulets? Ils sont là, côte à côte, serrés 
les uns près des autres dans leurs cases, recevant à 
tout moment la nourriture complexe dont on les em- 
piffre. C'est un peu cela. Douze heures de musique, 
de poésie et de riz, le tout bourré pêle-mêle, moyei^- 
nant quoi les assistants sont enchantés. 

Il est intéressant, en effet, ce théâtre. Au moment 
où la physionomie du vieux Japon va s'effaçant, il a 
pour heureux effet de nous conserver Tidée de ce que 
fut jadis le pays. On peut assez bien juger de ce passé 
aboli d'après les drames historiques ou légendaires 
nommés Jidaîmono. Les représentations sont vrai- 
ment curieuses pour le voyageur. 

La mise en scène est insignifiante, les décors sont 
réduits à presque rien ; mais on apporte un soin 
scrupuleux et généreux à la reconstitution des an- 
ciens costumes. Je sortais précisément des musées 
lorsque je suis allé au théâtre; j'ai été frappé par la 
reproduction fidèle des vieux habillements. 

Le fond de la scène est garni d'une rangée de 
chanteurs qui s'accompagnent de la samisen, comme 
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le font les gueishas ; devant eux, une rangée d'in- 
strumentistes jouent du tambourin et de la iliite. 

La pièce que j'ai vue a pour sujet la rivalité de 
deux frères et les infortunes de Tun d'eux nommé 
Yoshitsumé. Ce Yoshitsumé était le demi-frère de 
Yoritomo, qui devint le premier Shogun du Japon. 
Leur famille n'était pourtant pas destinée à occuper 
le pouvoir. Enfermé dès l'enfance par les ennemis do 
sa race dans le monastère bouddhique de Kurama- 
Yama, près de Kyoto, notre héros s'enfuit un beau 
jour vers le nord du Japon, y souleva ses partisans, 
revint et fut le premier à soutenir son frère dans la 
conquête du pouvoir en luttant contre le clan des 
Taira. Sa valeur, ses exploits lui acquirent bientôt 
l'admiration de tous. Ce fut cette popularité qui le 
perdit. Elle porta ombrage au frère triomphant qai, 
jaloux et oublieux des services rendus, résolut, mal- 
gré les liens du sang, de se défaire de son bienfaiteur. 
Averti à temps, Yoshitsumé chercha une seconde fois 
un refuge dans les contrées du Nord ; il partit avec 
de fidèles amis déguisés en prêtres bouddhistes. Mais 
découvert dans sa retraite, trahi, il fut mis à mort 
sur les bords de la Koromo-Gawa ; sa tête, conservée 
dans du saké (eau-de-vie de riz), fut apportée jusqu'à 
la ville de Kamakura et remise au Shogun Yoritomo. 

Cette intrigue fort simple, qui, plus soucieuse de 
vérité que de morale, montre le crime triomphant 
et la vertu malheureuse, se déroule en actes d'une 
longueur infinie avec une complexité extraordinaire 
de détails. J'esquisserai rapidement un passage du 
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drame. Il retrace un épisode de la deuxième fuite de 
Yoshîtsumè, lorsque ce deniier est accompagné de 
ses amis déguisés en prêtres bouddhistes. 

Le rideau se lève. La scène représente une partie 
de la route du Nord où doit passer tout à Theure le 
fugitif. Le chœur, — qui remplit à peu près le même 
office que chez les Grecs, — prélude par une ouver- 
ture atrocement discordante. Les cris et la musique 
tout asiatique de la samisen et des tambourins n'inspi- 
rent que de Thorrcur à mes oreilles profanes. Après 
ce début, arrive le capitaine chef de poste, chargé de 
garder la route du Nord. Il a reçu du Shogun Yori- 
tomo Tordre d'en refuser l'accès à Yoshilsumé; il 
explique sa mission et lit à ses soldats les instruc- 
tions de son maître. 

Le chœur, qui, — ' toujours comme chez les Grecs, 
— semble être Tinterprètedes sentiments moyens et 
des idées reçues, le chœur reprend la parole et 
exprime le respect que Ton doit aux soldats. 

Sur ces entrefaites, par le chemin surélevé qui 
traverse la salle et qui aboutit à la scène, arrive le 
cortège de Yoshitsumé, mené par son fidèle confident 
qui est déguisé en grand prêtre ; un costume de 
prêtre cache également ses quatre meilleurs gêné- ^ 
raux, et Yoshitsumé lui-même est habillé en no- 
vice. 

Tout en s'avançant avec lenteur, ces six personnes 
saluent, prennent des poses hiératiques, étalent leurs 
costumes magnifiques, se tournent et se retournent 
de manière à se bien faire voir de tout le public. 
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Enfin les voilà sur la scène, c'est-à-dire sur la route 
du Nord. Elles veulent passer. 

Le capilaine chef du poste explique longuement 
que sa consigne lui interdit de laisser le chemin libre : 
il empêchera le cortège sacré d'aller plus loin. 

Le chœur, toujours admirateur des autorités éta- 
blies, — il remplit à peu près Toffice d'un journaliste 
officieux, — le chœur dit qu'en efiet le pouvoir doit 
être méRant et qu'il faut se conformer aux ordres 
supérieurs. 

C'est ici qu'intervient le faux grand prêtre. Ce rôle 
est tenu par le fameux acteur Danjuro. Je redouble 
d'attention : Danjuro a un débit guttural, chantant, 
avec des notes basses suivies d'intonations aiguës qui, 
au début, offensent cruellement mes oreilles. Puis, 
je m'accoutume peu à peu à cette déclamation ; je 
lui découvre un certain caractère de grandeur et une 
expression solennelle d'une puissance indiscutable. 
Après de nombreuses explications, le grand prêtre, 
pour achever de convaincre le capitaine, lui donne 
lecture de son passeport. 

Le chœur reprend son antienne en faisant l'éloge 
du Shogun; puis le capitaine, dont la présentation du 
passeport a levé les scrupules, ouvre enfin la route 
au cortège. Mais la vue du novice qui ferme la 
marche réveille sa défiance. Il pressent qu'il est joué, 
pousse des cris, arrête le départ. 

La discussion recommence. Le faux grand prêtre 
feint alors de s'indigner contre le novice, dont la pré- 
sence est un obstacle à sa marche. «Méchant novice, 
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est-ce bien ton infime personne qui va nous retar- 
der? lui dit-il. Reste plutôt en arrière, s'il le faut. 
Au besoin, on te tuerait et on abandonnerait ton ca- 
davre. i> Et, dans sa fausse colère, il le frappe. 

Le capitaine, décidément trompé par ce jeu, dé- 
clare enfin qu'il laisse la route libre, qu'il veut servir 
le saké aux prêtres et leur offrir des présents dignes 
de Bouddha; en même temps il sollicite l'honneur 
d assister à leurs danses sacrées. Puis il sort avec ses 
hommes pour aller chercher ce qu'il a promis. 

Aussitôt le fidèle serviteur de Yoshitsumé se pro- 
sterne devant lui et s'excuse d'avoir ainsi frappé son 
seigneur. Yoshitsumé remercie. Alors le grand prêtre, 
dans une longue mimique, — Danjuro est aussi bon 
mime qu'habile déclamateur, — expose que, ce poste 
une fois franchi, on n'aura plus qu'un bras de mer à 
traverser pour gagner l'île de Yeso. La musique se 
fait seule entendre pendant ce temps. Lui-même ne 
prononce pas une parole. Mais ses gestes, ses atti- 
tudes, son visage sont si expressifs que les assistants 
le comprennent aisément. 

Le capitaine rentre avec le saké et le présente, fait 
au grand prêtre toutes sortes de politesses et l'invite 
à danser. L'épreuve est rude, car le faux grand prêtre 
ne connaît que très imparfaitement les danses sacrées. 
Comment déguiser son ignorance? Une ruse lui 
viendra en aide: Il boira, il boira jusqu'à se griser, et 
si ensuite ses pas ne semblent point conformes au 
rite, les spectateurs mettront cette incorrection sur le 
compte de l'ivresse. Au Japon, paraît-il, un prêtre 
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semblerait plus choquant pour oublier certaines 
contorsions professionnelles que pour avoir perdu 
ses jambes dans Teau-de-vie de riz. Danjuro a mimé 
merveilleusement cette scène, qui est la dernière. Sa 
feinte ivresse, ses jeux de physionomie, son agilité à 
danser lui ont valu un succès considérable et mérité. 
Quand il est sorti, suivi de son cortège, il a été Tobjet 
d'une longue ovation. 

On peut juger, d'après ce récit, combien un drame 
japonais est traînant, combien l'action en est retardée 
par une infinité de minuties puériles et combien peu 
il se soucie du précepte connu : u Hâtez-vous vers le 
dénouement. » 



Société et coutumes. 

Très polis et pleins d'amabilité, les Japonais vous 
font gaiement les honneurs de leur pays; ils s'effor- 
cent le plus possible de plaire et s'évertuent à donner 
une haute idée de leur nation. 

Combien d'étrangers ont été cueillis dès l'arrivée, 
soignés, circonvenus et renvoyés dans leur patrie 
avec une admiration sans bornes pour le Japon ! 

Et cependant à Tokio la vie mondaine est con- 
centrée autour du palais; sauf une centaine de fa- 
milles, tenant au monde politique, aux ministères, 
à la plus haute société, et qui sont entrées franche- 
ment dans la voie des réformes, familles dans les- 
quelles les femmes s'habillent à l'européenne et fré- 
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quentent les légations étrangères, les Japonais aiment 
à rester entre eux, tranquilles, sans s'adonner aux 
réceptions. 

Ils mettent peu d'empressement à vous recevoir 
dans leur intérieur, peut-être encore trop modeste 
pour les goûts européens. Celui que vous aurez 
connu à Télranger et que vous retrouverez à Tokio, 
vous donnera rendez-vous à son bureau militaire ou 
civil; il viendra vous trouver à Thôtel, vous conduira 
au club ou dans une maison de thé renommée ; il 
sera charmant, mais ne vous invitera pas à venir 
chez lui. 

Peu d'entre eux sont logés de façon à donner un 
véritable bal; aussi beaucoup de réceptions s'orga- 
nisent à Vhôtel Impérial. 

La niajorité des Japonais qui se rendent en Europe 
choisissent aujourd'hui l'Allemagne comme lieu de 
séjour et d'études. Autrefois ils venaient beaucoup à 
Paris. Mais notre capitale offre des attraits trop dan- 
gereux auxquels résiste mal le caractère un peu 
léger des étudiants du Nippon. Vous vous rappelez à 
ce propos l'aventure récente survenue à un prince de 
la famille impériale nommé Katohido-kan-in. Tout 
Tokio en rit encore. 

En homme désireux d'apprendre le beau lan- 
gage, Katohido-kan-in s'était adressé à une de nos 
blondes actrices pour ses leçons de français. La pre- 
mière note s'éleva à trente-cinq mille francs, qui pas- 
sèrent au payement de chemises en valenciennes et 
chantilly. Les souvenirs que ces objets précieux rap- 

7. 



lis I.E JAPON MODERNE. 

pelaient au prince lui enlevèrent peut-être la tran- 
quillité d'esprit nécessaire pour éplucher les factures. 
D'autres notes suivirent la première, mais les minis- 
tres du Japon, qui n'avaient pas chiffonné les che- 
mises et ne pouvaient discuter la valeur de Tobjet 
vendu, rappelèrent le jeune homme. 

En Allemagne les actrices sont blondes aussi; 
mais le prix des leçons est moins cher. Aussi est-ce 
surtout en ce pays que les Japonais, devenus très 
économes, vont se préparer aux carrières de médecin 
et de professeur. 

A l'exception des hauts personnages de Tokio, les 
Japonais qui ont un peu de fortune ne se reçoivent 
guère les uns les autres; ils ne font que les visites 
de politesse dues à leurs supérieurs, et reviennent 
chez eux auprès de leurs femmes. Les autres, sans 
fortune, n'ont aucune installation suffisante pour 
recevoir. 

Les fêtes religieuses et les fêtes des fleurs sont les 
véritables occasions de plaisir pour les familles; tout 
le monde sort ces jours-là ; c'est une joie générale 
pour les parents et pour les enfants. Ils vont assister 
à quelque pèlerinage, prendre part à quelque mat- 
sûri, ou bien contempler innocemment les fleurs nou- 
velles, les cerisiers, les glycines, les iris, les lotus et 
les chrysanthèmes, suivant la saison. 

Les Japonais aiment l'imprévu, le changement, la 
diversité ; ils n'observent pas d'heures régulières, ni 
pour le coucher, ni pour le lever, ni dans leurs 
affaires; volontiers ils quittent leurs occupations pour 
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aller passer au théâtre de longues heures, la mati- 
née ou l'après-midi, ou bien pour courir, dans 
quelque maison de thé, se distraire dans la société 
des gueishas, auprès desquelles ils perdent souvent 
un temps considérable. 

Les Japonais ont peu de goût pour les exercices 
violents; aucun sport sérieux n*est en usage au 
Nippon. 

Les femmes surtout sont d'une extrême indolence. 
Une chaussure difficile gêne leur marche ; elles sor- 
tent fort peu et ne se livrent à aucun exercice. 

Les jeux de cartes, de dames et d*échecs sont fort 
appréciés; les distractions douces, tranquilles, aux- 
quelles il est possible de se livrer en restant paisible- 
ment accroupi, sont là-bas les joies préférées. 

On a beaucoup vanté Textrême politesse qui pré- 
side aux relations des Japonais. L'éloge est mérité 
en général ; mais Teffet de la révolution se fait déjà 
sentir. Si dans l'intérieur et à Tokio vous trouvez 
encore beaucoup de gens qui suivent toujours les 
anciennes traditions, il existe en revanche, dans les 
ports ouverts et même dans la capitale, nombre de 
jeunes Japonais qui méprisent ces anciens usages et 
sont à peine polis. 

Parler de leur propreté, c'est entretenir le lecteur 
d'une de leurs qualités les plus indiscutables, aussi 
certaine que leur sobriété. Je n'ai jamais rencontré 
un cas d'ivresse publique au Japon, et je souhaite 
pour le pays que notre civilisation n'y introduise ni 
eau-de-vie ni cabaret. 
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La vie pour les Japonais est purement matérielle 
et mécanique ; il semble que leur écriture extrême- 
ment compliquée ait rendu impossible la diffusion 
des pensées idéales et philosophiques ainsi que celle 
des études mathématiques. Le charme du monde 
immatériel et spéculatif, dans lequel se meut si 
volontiers l'imagination européenne, n'existe pas 
pour eux. 

On ne trouve pas trace de notre idéalisme dans 
leurs poésies. Les personnages de leurs romans 
d'amour combattent pour conserver la maîtresse 
qui leur plaît ; ce ne sont jamais des héros qui veu- 
lent mériter les bonnes grâces de leur belle par des 
actions chevaleresques. 

La qualité la plus noble et qui me paraît domi- 
nante chez les Japonais, c'est le patriotisme. Peut- 
être y mêlent-ils un peu de vanité, comme, d'ail- 
leurs, tant d'autres peuples à peau blanche; peut-être 
•sont-ils un peu trop flattés par les compliments en- 
thousiastes qui leur ont été si largement prodigués. 
Mais il serait injuste de ne pas reconnaître leurs 
efforts et de ne pas admirer les sentiments d'amour 
et d'ardente ambition qu'ils professent pour leur 
patrie. 

Le mariage et la femme. 

Les Japonais se marient très jeunes : les hommes 
vers quinze ans et les filles vers douze ans. Cette race 
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précoce TÎeillit aussi très vite; Thomme de qua- 
rante-cinq ans paraît avoir usé toute son énergie ; on 
De voit pas an Japon de ces vertes vieillesses qui attes- 
tent la vigueur de TEuropéen. 

Pour se marier, Tantorisation des parents est né- 
cessaire, et, dans la noblesse, celle du Mikado est 
indispensable. 

Les jeunes gens ne se marient jamais à la suite 
d'une mutuelle recherche; c^est toujours par le fait 
d'un intermédiaire que les mariages se préparent et 
s'accomplissent. L'entremetteur, chargé de faire le 
mariage, donne aux familles les renseignements 
nécessaires et ménage une entrevue qui se termine 
soit par une rupture, soit par un échange de cadeaux 
constituant des fiançailles formelles et légales. 

A la chute du jour choisi pour la cérémonie, la 
jeune fille vêtue de blanc, couleur de deuil signifiant 
qu'elle meurt pour sa famille et ne quittera que 
morte la maison de son époux, se rend chez son 
futur, escortée de Tentremetteur et de la femme de 
celui-ci. 

La cérémonie est des plus simples ; c'est unique- 
ment un court festin; Tentremetteur et les deux 
mariés vident chacun trois coupes de saké (vin de 
riz); il existe dans cette multiplication de 3 par 3, 
en présence de la famille, une sorte de vertu cabalis- 
tique qui suffit à la consécration légale. 

L'union ainsi conclue, la fiancée quitte aussitôt ses 
habits de deuil et revient à table, au milieu de ses 
amis, vêtue d'habits de fête. 
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Aucune formalité administrative ne préside au 
mariage ; un simple avis est donné par le père de la 
jeune fille aux autorités, qui, ultérieurement, après 
avoir enregistré la nouvelle mariée à l'adresse du 
mari, remettent un accusé de réception. 

Depuis Tenfance l'administration suit les gens; le 
nouveau-né est pourvu d'une feuille, sorte de casier 
civil, qui Taccompagne dans la vie. 

La police y inscrit ses observations et, l'espionnage 
ayant toujours été au Japon un des moyens princi- 
paux de gouvernement, ces casiers sont chargés d'une 
foule de remarques. 

Après avoir quitté ses parents, la jeune fille, qui 
n'est encore qu'une enfant, est soumise à la puis- 
sance du mari si celui-ci est déjà chef de famille; 
dans le cas contraire elle doit obéissance aux parents 
de son mari. 

Quoiqu'ils ne pratiquent pas la polygamie à la 
façon des musulmans, les Japonais ont conservé des 
usages qui se rapprochent beaucoup de cette institu- 
tion orientale. Ils ont la faculté d'entretenir, hors de 
chez eux ou dans la maison, des « mékakés r» ou 
femmes qui portent le titre apparent de servantes, 
mais dont les enfants, reconnus par le père, sont les 
égaux des enfants légitimes. 

La femme ne peut jamais être chef de famille ; elle 
n'apporte rien en mariage; elle ne peut jamais rien 
posséder. 

Quand un homme a le regret de ne posséder aucun 
héritier mâle auquel il puisse transmettre sa fortune 
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et son nom, il recourt à Tadoption. L'adoption est 
très fréquente au Japon; elle se pratique souvent 
dans les familles qui n'ont que des filles. Le gendre 
est alors adopté et prend le nom de son beau-pére 
dont il devient Théritier. 

Les divorces se font facilement et sans grande for- 
malité; ils sont fréquents, surtout dans les classes 
dépourvues de fortune. 

Ils ne sont pas aussi aisés parmi les membres de 
la noblesse, laquelle est soumise à des considérations 
politiques, à des alliances de nom et à la volonté de 
TEmpereur. 

Le divorce est à peu prés inutile chez les gens 
riches à qui la fortune et les mœurs permettent 
Tentretien de nombreuses mékakés. 

Un grand tiers des Japonais est marié : il y a 
7 millions et demi de couples sur une population de 
40 millions. 

La moyenne des mariages, assez bien représentée 
par Tannée 1891, en donne 325,000 et accuse 
112,000 divorces. Cette proportion nous donne 
7 divorces sur 20 mariages. 

On m'a répété que, à tout âge, la femme divorcée 
se mariait de nouveau très rapidement. 

Ces chiffres, et les observations qui les ont accom- 
pagnés, ne me paraissent pas établir que le mariage 
soit au Japon d'une stabilité bien sérieuse. 

Il se rencontre quelques rares exemples d'unions 
de Japonais avec des femmes de race blanche : une 
Allemande a épousé un ancien ministre des affaires 
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étrangères; deux Américaines ont épousé des attachés 
de légation. Une Anglaise, dont j'ai déjà parlé, la 
femme du maître des cérémonies de Tlmpératrice, 
tient à la cour une place importante; enfin, une 
Française a épousé un commandant de la marine 
japonaise. 

Le charme, la curiosité et les grâces enjouées des 
jeunes filles ont fait à la femme japonaise une répu- 
tation quasi universelle, entretenue par de nombreux 
écrivains qui nous Tout représentée sous les couleurs 
les plus attrayantes. 

Sans contester leurs eiforts de geûtillesse, leurs 
manières douces et avenantes et le pittoresque de 
leur brillant costume, si bien complété par leur cou- 
ronne de cheveux noirs toujours parés de fleurs — 
je crois qu'il faut faire la part d'une exagération par 
trop enthousiaste. 

Combien de voyageurs, venus par les mers de 
Chine, n'avaient eu pendant de longs mois que le 
spectacle de femmes très inférieures aux Japonaises 
lorsqu'ils ont vu enfin ces dernières? 

A quelles indulgences ceux* là n'étaient-ils pas 
préparés ? 

Mais d'autres, alléchés par d'emphatiques descrip- 
tions, croyant trouver dans les Japonaises des femmes 
supérieures, disait-on, aux Anglo-Américaines, ont 
éprouvé une violente déception devant ce qu'ils ont 
vu : corps grêles, tailles courtes, poitrines déjetées, 
membres menus, hanches pauvres, épaules maigres, 
physionomies de poupées parlantes, gestes maniérés, 
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grâces mignardes, voilà le tableau en raccoarci. Un 
Anglais désappointé a exhalé sa colère à ce sujet 
dans un à peu près de poésie dont voici un à peu 
près de traduction; Fauteur apostrophe injurieuse- 
ment une jeune Japonaise nommée Sino-San : 



SIN0-5AN 



Sino-San, Slno-San, poarquoi cette tristesse 
Me saisit-elle l'âme, et quel est cet émoi? 
Pourquoi donc ce courroux, ce doute qui m'oppresse, 
jaune Sino-San, quand tu viens près de moi? 

Surtout en contemplant tes yeux, que TAnglelerre 
Compare aux yeux d'un porc, et tes cheveux luisants. 
Je redoute pour toi que Madame Chimère 
N'ait paré tes attraits, hélas! de faux brillants. 

On me disait jadis, qu'allant vers ton rivage 

Je trouverais en toi la perle de beauté, 

Et l'on m'avait dépeint ton céleste visage 

Trop pur pour les mortels^ par les dieux seuls goûté. 

On me disait encor tes manières timides, 
La fraîcheur de ton teint aux cerises pareil, 
Ta brune chevelure et tes souris candides. 
L'éclat de ton regard, plus beau que le soleil. 

Puis l'on m'avait vanté ta douceur si charmeuse, 
Ta gaieté, ton entrain, ton léger glissement. 
Et comment tu servais, alerte, gracieuse. 
Dans les maisons de thé, sur la natle, en causant. 
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Disparais idéal de beauté japonaise! 
Remonte vers les Cieux, ô fantôme trompeur ! 
Dans tes hôtels mal clos, en toussant, à notre aise 
Nous avons vu la fraude et reconnu Terreur. 

Nous avons vu la face inerte, insidieuse, 

ilonde comme un pudding, quand tu vas lapageant 
Dans les quartiers infects de la cité fangeuse, 
Sans regret du passé, sans souci du présent. 

Tu restes trop commune, enfin, pour être rare; 
Pour avoir de Tesprit, trop niaise, pauvre enfant , 
D*où viennent ta grimace et ton parler bizarre? 
De mère kangourou, de père orang-outang? 

C^est donc bien vainement que Ton te croit jolie. 
Capable de ravir, d^enchainer un amant! 
Celui qui t*aimera, créature avilie. 
Méritera les noms d*infâme et mécréant. 

Oui, tu n*es qu'une fille éhontée, inconstante, 
Qui fixe l'étranger hardiment, sans pudeur, 
Admirant ses bijoux, mais dont Tâme rampante 
Recherche ses dollars et dédaigne son cœur. 

Et si Ton te pardonne, ô femme misérable, 
Ta suprême laideur, ce n'est, en vérité, 
Que pour anéantir Terreur inconcevable 
Qui du bon sens humain offense Téquilé. 

Oui, de ton front souillé j'efface Tauréole, 
Et sans plainte, poupée, accepte, et puis te tais : 
Car ton portrait réel, en noir, sur ma parole. 
Surpasse mille fois celui que je te fais. 

Mais rappréciation d'un Français ou d'un Anglais 
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veoa directement d'Europe est nécessairement exces- 
sive. Oublions donc un sujet où la mesure est difficile 
à garder, laissons-Ià les gueishas, les marchandes de 
sourires et les mousmés aux joues rondes teintées de 
rose. 

Cherchons la vraie femme, la mère de famille, 
l'éducatrice des générations qui feront la nation. 

Nous chercherons vainement! 

La femme est, à ce point de vue, bien loin de jouer 
au Japon le noble rôle qui lui est attribué en Eu- 
rope. 

Elevée dans une société et dans une religion qui 
lui ordonnent toujours Tobéissance passive, à son 
père quand elle est jeune, à son mari quand elle est 
mariée, à son fils aîné quand elle est veuve; ne pos- 
sédant rien, obligée de supporter de nouvelles femmes 
^mékakés « à côté d'elle, pouvant être répudiée 
grâce à un divorce facile quand elle a cessé de plaire, 
la Japonaise ne peut pas exercer, comme une Euro- 
péenne, une influence précieuse, bienfaisante et con- 
solatrice dans la famille. 

Les hommes, au Japon, tiennent à leurs privilèges 
séculaires; la femme n'y est pas et n'y sera pas de 
longtemps l'égale de son mari ; elle est tenue dans 
un état de dépendance manifeste et semble faite pres- 
({ue uniquement pour la distraction de son seigneur 
et maître. 

Parmi les ouvriers et les paysans, dans les ménages 
où les deux époux sont astreints à un travail assidu 
et commun, où l'absence de fortune rend impossible 
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radjonction de servantes rivales, la situation de la 
femme est moins subordonnée. 

De même que les jeunes filles ne disposent de lear 
personne qu'au gré de leurs parents, — ou de leurs 
maîtres, — les femmes mariées sont vertueuses par 
osprit d'obéissance à leurs maris. 

Certes les réformateurs ont compris le rôle légi- 
time que la femme devrait remplir dans Téducation 
future; ils ont répandu Tinstruction, édifié des lois 
nouvelles et montré la meilleure volonté ; maïs les 
usages de siècles accumulés sont plus puissants que 
les lois; Tinfluence du passé, Tinfluence du boud- 
dhisme sont encore souveraines. 

Seuls le christianisme et sa pure morale pourront 
modifier Tesprit de la société et Télever à la hauteur 
des nations européennes. 

On ne peut pourtant pas comparer Tétat de la 
femme au Japon à celui des femmes en Asie ; la Japo- 
naise visite ses amies, sort avec sa famille, participe 
aux réjouissances publiques et dirige son intérieur; 
elle s'est afiranchie de Tancienne obligation de se 
raser les sourcils et de se noircir les dents lors du 
mariage, afii'euse coutume qui la défigurait et la ren- 
dait repoussante. J'ai vu à la campagne des femmes 
ainsi maltraitées; on ne peut pas s'imaginer la pé- 
nible et triste impression que cause ce visage ra- 
vagé. 

En somme la Japonaise est traitée avec douceur et 
politesse, elle jouit d'une certaine considération et 
occupe une situation qui, si elle est inférieure à celle 
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de rEaropéenne, est fort sapérieure à celle des autres 
femmes asiatiques. 

Quelques femmes au Japon luttent courageuse- 
ment, à l'exemple de nos émancipatrices, pour reven- 
diquer les droits de leur sexe. Plusieurs ont suivi 
Mme Kono et ont tenté avec elle de fonder un club. 
D autres, comme Mme Sono, qui est reçue avocat et 
qai a plaidé au barreau de Tokio, plus hospitalier et 
plas galant que le nôtre, sont allées aux îles Britan- 
niques exposer leur malheureux sort et ont cherché 
à se concilier la sympathie des Anglaises. 

Mais au Japon, comme ailleurs, le sexe fort est 
puissamment attaché à ses privilèges, et les femmes 
soDt loin d'y trouver un succès comparable à celui des 
réformatrices étrangères en Amérique et en Europe. 

Le Yoshiwara. 

C'est au nord de la ville, un quartier lointain, 
spécial et limité. Les voies sont spacieuses; les mai- 
sons, plus hautes et mieux construites que partout 
ailleurs, ont plusieurs étages. La décoration en est 
élégante et Taspect coquet. 

Il y a là, pendant le jour, une certaine animation 
d'affaires dans les rues. Mais, le soir, le plaisir met 
tout en mouvement. Les lanternes rouges s'allument; 
on sent un grouillement naître peu à peu ; il bour- 
donne un brouhaha de vie; les murailles de papier, 
loin de se fermer à la nuit, en glissant sur leurs cou- 
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lisses, comme dans le cœur de la ville, s'ouvrent eu 
plein au contraire et laissent voir, à travers un gril- 
lage en bois, les boutiques du rez-de-chaussée. 

Qui donc est enfermé derrière ce grillage? On 
dirait quelque volière dans un jardin d'acclimatation. 
De gentilles fillettes prisonnières y gazouillent. Toutes 
jeunes, pimpantes, les joues peintes, une pointe d'or 
à la bouche, parées de robes aux couleurs éclatantes, 
des fleurs et des épingles dans les cheveux, un étemel 
sourire de commande sur les lèvres, elles alignent 
sur des bancs leurs frêles beautés; elles bavardent, 
fument des pipes, contemplent les passants avec des 
airs engageants et des signes aimables. 

Au dehors la foule arrive, grossit, passe et repasse. 
Des bandes gaies échangent de joyeux propos. In 
acteur, désireux de faire une petite recette, s'arrête 
devant la grille en bois et déclame une pièce tragique. 

Par moments unhomme s'approche du grillage et 
fait un geste; une jeune fille vient ; ils se disent quel- 
ques mots à l'oreille; elle rit; il entre; tous deux 
disparaissent dans le fond. 

Et la foule continue à passer et à repasser, gaie, 
rieuse, inconsciente comme les petits êtres qui sont 
emprisonnés là. 

Aujourd'hui il est interdit aux parents, sous des 
peines sévères, dé vendre leurs filles. Mais il est avec 
les lois des accommodements. Le père qui veut faire 
de sa fille une ^ djoro )) confie ses intérêts à l'éternel 
entremetteur qu'il est d'usage d'employer au Japon 
dans toutes sortes d'affaires. 



TOKIO, LA CAPITALE DU JAPON. 131 

Celui-ci se met d'accord avec le propriétaire d'un 
Kashi-Zashiki, retourne prévenir le père, et tous les 
trois accompagnent la jeune fille au bureau de la po- 
lice qui garde l'entrée du Yosfaiwara. La candidate 
déclare officiellement aux employés préposés à l'in- 
scription qu'elle agit de son plein gré. Tout le monde 
signe, et voilà une recrue de plus pour le troupeau 
de Tamonr ! 

La tradition raconte que lorsque leyasu fonda Yedo 
(aujourd'hui Tokio), spéculateurs, aventuriers et 
courtisanes accoururent de tous côtés. 

Parmi celles-ci, les plus jolies et les plus nom- 
breuses venaient d'une petite localité nommée Yos- 
hiwara : elles donnèrent ce nom à la partie de la ville 
qu'on leur assigna pour résidence. Il lui est demeuré 
depuis, et, par imitation de la capitale, le même terme 
^ peu à peu désigné les mêmes quartiers dans les 
différentes villes de l'Empire. 

11 est impossible à l'Européen, même le plus prude, 
d éviter ce sujet et de ne pas protester contre l'exhi- 
bition honteuse que l'on fait là de ces malheureuses 
enfants. Des rues de plusieurs kilomètres en sont 
garnies. Plus de huit mille petites victimes y sont 
exposées le soir dès six heures. 

Il est vrai, comme je l'ai indiqué plus haut en 
passant, que quelques-unes sortent de cet enfer, 
trouvent un mari et rentrent dans la vie régulière. 
Us anciens contes japonais fourmillent d'exemples 
<Je ce genre ; mais le fait devient plus rare. 

En somme, si les Japonais ont le tort d'être moins 
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respectueux que nous de la mère de famille, en 
revanche, semblables en cela aux anciens Grecs, ils 
répugnent à notre dureté pour les filles tombées; ils 
ne les accablent pas d*un mépris sans rémission; ils 
lui laissent Fespoir et la possibilité du relèvement, et 
en cela ils font preuve de sentiments humains. 

Les modernes spéculateurs du Japon ont fait du 
Yoshiwara le quartier le plus cher de Tokio ; ils y ont 
érigé les plus belles habitations, grandes construc- 
tions munies d'un éclairage électrique puissant, dis- 
posé pour attirer la foule. Tout ce quartier est ainsi 
composé de Kashi-Zashiki, de maisons de thé et de 
logements où demeurent des gueishas et des inter- 
médiaires. 

La police surveille tout cela d'un œil paterne, fait 
observer les règlements, consulte les registres, véri6e 
les comptes et réussit souvent à découvrir des mal- 
faiteurs qui viennent dépenser là les fruits de leurs 
vols. 



CHAPITRE VI 



LA TOKAIDA 



La Tokaïda. — Nagoya. — Kyoto. — Excursions. — Les 
gueishas classiques. — Une coifTare laborieuse. — Cimetières 
et funérailles. 



Jusqu'ici j'ai vu la côte et Yokohama, la ville 
hybride, doDt le masque étrange dessine une grimace 
européenne. J'ai admiré à Nikko le Japon mort 
avec son histoire et ses légendes artistiquement em- 
baumées au fond des montagnes grandioses et désertes, 
cimetière vénérable où Ton pourrait écrire : 

CI-GIT 

le vieux NIPPON 
frappé au cœur en 1868. 

J'ai appris à connaître la capitale, où Ton rencontre 
encore les usages d'autrefois, mais déjà voilés sous 
une couche de vernis moderne qui commence à se 
former et va s'épaississant de jour en jour. 

Il me faut davantage. Je veux pénétrer jusqu'au 
cœur du pays et surprendre, autant que possible, ce 

8 
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que le flot contemporain a laissé intact de la vie na- 
tionale, vie que les curieux doivent se hâter d*étudier, 
car elle deviendra bientôt plus antique, plus lointaine, 
plus insaisissable que celle des Athéniens de Périclès 
et des Romains de César. 

Une voie m'attire : c*est la grande artère, la To- 
kaîda, qui serpente à travers le Japon, qui a charrié, 
pendant des centaines d'années, tout un fleuve per- 
manent de piétons affairés et de bœufs aux lourds 
fardeaux, qui apporte la vie dans les villages et les 
bourgs, qui traverse Tancienne capitale Kyoto et abou- 
tit à la grande ville industrielle d'Osaka. 

Aujourd'hui, la concurrence du chemin de fer, qui 
lui est parallèle, Ta bien fait déchoir cette Tokaida, 
ou route de la mer de l'Est. Mais autrefois elle était 
vivante et originale, au temps des Shoguns, lorsque 
les Samuraîs, les guerriers casqués et cuirassés de la 
suite des Daïmyos, la sillonnaient en maîtres et qu'elle 
retentissait incessamment du cliquetis de leurs ar- 
mures, et aussi du son des tambourins, écho de ses 
innombrables maisons de thé. 

Je l'abandonne, comme les autres, la vieille route ; 
je prends le chemin de fer et je me contente de re- 
garder du wagon les grands pins qui la bordent. 

J'ai la chance de me trouver âeul dans le compar- 
timent avec un Japonais, ingénieur du gouvernement, 
chargé de cette section du pays et de l'inspection de 
la voie. C'est un homme instruit et bien élevé qui me 
donne des renseignements fort utiles et m'invite à 
l'aller voir à Tokio. 
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Ea arrivant à Fajisawa, grand émoi ; le traia s'ar- 
rête assez longtemps ; des employés viennent fermer 
les volets donnant sur la contre-voie ; on m'apprend 
qae le train de Flmpératrice mère va passer et que, 
suivant Tétiquette japonaise, la gare a été vidée de 
tous les assistants; on a pris toutes les précautions 
pour dérober Tauguste mère du souverain aux re- 
gards profanes ; on a clos les fenêtres. 

Je me hâte de descendre, et, entre les wagons, je 
vois passer ce train sacré : l'Impératrice se cache 
dans un grand wagon avec des Japonaises et des offi- 
ciers. L'incident n'a de valeur que comme témoi- 
[{nage du respect qui entoure le souverain et sa fa- 
mille. 

Bientôt le massif ^u Hakone se dessine à mes yeux, 
dominé par le cône neigeux du Fuji. Nous passons 
Oiso et Kozu, jolis villages situés sur les bords du 
Pacifique ; je me promets de les visiter au retour. A 
Yamakita, on ajoute une locomotive pour monter jus- 
qu'à Gotemba, qui est situé à 500 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Le chemin dans la montagne 
est fort pittoresque; ce n'est certes pas Tampleur et 
la majesté des montagnes Rocheuses et des Selkirks, 
çiais c'est une charmante succession de vues sur des 
vallons merveilleusement cultivés et des collines dont 
la verdure est tout émaillée de fleurs et de bouquets 
d'arbres. 

A Gotemba, le chemin de fer débouche sur un 
grand plateau fertile et riche, admirablement cultivé ; 
\es montagnes du Hakone se distinguent nettement à 
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gauche, et le Fuji se dresse à droite, entièrement 
découvert à Tœil du voyageur. 

Nous passons Numazu, Suzukawa, et je sors mon 
panier de provisions pour déjeuner. Le repas ne 
m'empêche pas de contempler le merveilleux spec- 
tacle qui se déroule à mes yeux : toujours le Fuji 
domine les environs ; le chemin de fer suit la côte de 
la jolie baie de Suruga, traverse la Fuji-Kawa, — un 
lit large et desséché, tout rempli des pierres roulées 
de la montagne, — et continue tout au bord du Pa- 
cifique en touchant Okitsu et Ejiri jusqu'à Shizuoka, 
préfecture importante, chef-lieu de la province qui 
porte le nom de Suruga. 

On y fabrique des articles bon marché de laques, 
de vannerie, etc. C'est là, parait-il, que dans sa vieil- 
lesse, quand il eut abdiqué en faveur de son fils 
Hcdetada, leyasu, las du pouvoir, vint chercher des 
loisirs sur les bords de la baie de Suruga, dans un 
calme tout littéraire. Est-ce l'exemple du premier 
Tokugawa qui a fait choisir au dernier Shogun ce 
lieu de retraite après la perte de sa puissance et la 
chute de la grande dynastie? 

Le paysage, tranquille et charmant, est bien choisi 
pour oublier les pompes de la cour, parmi les petits 
artisans. 

Mon nouvel ami l'ingénieur descend. Il est plus de 
cinq heures, mon train est trop en retard pour que 
je puisse aller visiter les ruines, d'ailleurs médiocres, 
d'un ancien château et de deux temples ; je continue 
jusqu'à Nagoya. 
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Tout le long de la lîgae, les villages se succèdent, 
nombreux et pressés; le pays est tout couvert de ri- 
zières, la vue est bien moins belle que celle de la 
matinée ; nous traversons des rivières larges et rem- 
plies de cailloux roulés, mais donnant fort peu d'eau, 
grands canaux qui doivent enfler très vite lors des 
plaies abondantes de Tété, mais qui, par ces jours de 
beau temps, sont bien desséchés. Des villages, en- 
core des villages, et nous arrivons aux lagunes de 
Hamamatsu, que nous traversons sur une longue 
série de pilotis, de remblais et de ponts. 

Nous dépassons Washizu; le guide signale à droite 
une statue de bronze de Kwannon datant du dix- 
huitième siècle; nous traversons Goyu, Kamagori, et 
arrivons enfin à Nagoya, très pressés de dîner. 



Nagoya. 

Fondée par Ota Nabunaga, Nagoya est la quatrième 
ville du Japon par son importance ; elle compte plus 
de 160,000 habitants; elle est située tout au fond de 
la baie d'Owari et a eu ses heures de célébrité sous 
les princes de ce nom. C'est la ville la plus régulière- 
ment bâtie de tout TEmpire ; ses habitants sont très 
industrieux ; on y fabrique des étoffes de laine et de 
soie, des émaux et des porcelaines. Nagoya est le 
siège d'une école de médecine, d'une préfecture et 
d'une garnison. 

Je descends dans un hôtel qui porte le titre pom- 

8. 
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peux d* Cl Hôtel du Progrès » , mais qui n'est qu une 
pauvre petite auberge japonaise en bois et en papier, 
moins propre que les maisons de thé ou Chayas que 
j'ai traversées ailleurs; je fais un triste dîner; il est 
tard, je veux aller me coucher, quand la pièce est 
envahie par sept ou huit marchands japonais qui me 
déballent toutes sortes d'objets, sculptures sur bois 
et sur ivoire, petits émaux, sabres de daimyos, que 
sais-je encore? 

Pour m'initier aux coutumes japonaises, je cause 
avec eux en allumant un cigare, puis je me renseigne 
sur quelques prix : un certain nombre de transactions 
me montrent que mes offres sont toujours acceptées, 
q ue les longues explications et les marchandages à n'en 
plus finir masquent la volonté de vendre à tout prix. 

Je fais ranger mes achats et je renvoie ces effrontés 
qui ne craignent pas demander 100 francs pour en 
obtenir 30 et qui doivent quelquefois échauder le 
touriste encore convaincu, par de fraîches lectures, de 
l'honnêteté japonaise. 

Ma chambre est située au premier étage et donne 
sur la rue. J'y grimpe en trébuchant par une misé- 
rable échelle, au risque de me rompre les os. Un frêle 
j)apier qui tremblote dans son châssis et que le vol 
des bourdons a vingt fois crevé, comme les écuyères 
percent les ronds dans nos hippodromes, voilà tout 
ce qui me protège contre le froid. II est minuit, je 
me roule dans mon manteau et m'allonge. Un peu 
dure, ma natte. Bah ! n'importe, je me promets un 
bon somme après cette fatigante excursion. 
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Mes yeux se ferment. Les visions de la journée 
commencent à flotter confusément à travers les 
brumes de mon cerveau. Je m'endors en rêvant. Mais 
il me semble que je viens à peine d'oublier le monde 
réel, lorsque soudain j'entends un terrible bruit de 
lourdes castagnettes, tac! tac! et me voilà éveillé. 
Adieu mes rêves et mon Vepos ! A peine est-il jour et 
déjà les panneaux grincent en glissant dans les cou- 
lisses ; toute la ville est dehors; les gens causent à voix 
haute et tac, tac..., avec leurs pieds. Maudit peuple 
qui ne dort pas, qui ignore la volupté des grasses 
matinées ! 

Ma curiosité étant levée de si bonne heure, je 
m^cmpresse de la promener rapidement à travers la 
ville. 

Le temple d'Higashi-Hongwanji vaut la peine d'être 
visité. C'est un temple bouddhique restauré au com- 
niencement du siècle et orné des groupes divins et 
des sculptures traditionnels. 

De magnifiques piliers en bois, des sculptures à 
jour, des paons, des phénix, des lotus, des chrysan- 
thèmes peints et dorés, des lions chimériques, des 
dragons volants et de magnifiques paravents en font 
les principaux ornements. Des groupes surnaturels : 
Gama Sennin et sa grenouille, Kinko à cheval 
sur une carpe, Koan sur une tortue, Ka-Shinjin 
soignant un dragon, manquent de prestige sur mon 
esprit européen, mais je quitte le temple en admi- 
rant sa décoration soignée et la finesse d'exécution 
des détails. 
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Après le temple, le château. C'est un curieux 
moDument bâti par un des fils de leyasu et qui fut la 
résidence des Owari, branche importante de la famille 
des Tûkugawa. Il repose sur un énorme soubassement 
en blocs de granit appareillés sans ciment et est sur- 
monté de cinq grands toils à pagode étages les uns 
au-dessus des autres. Après avoir passé les fossés qui 
servent de parc à des daims apprivoisés, on entre 
dans la cour intérieure, puis dans les appartements : 
quelle nudité ! Il ne s'y trouve pas un seul meuble; 
toute la décoration consiste dans la variété des pan- 
neaux à coulisse qui forment le bas des pièces et dans 
les sculptures à jour, sortes de prises d'air qui gar- 
nissent le haut. 

Des fleurs de cerisier, des faisans, des scènes 
populaires, des oiseaux et des fleurs de toutes sortes 
sont les sujets de ces décors. Une chambre spéciale- 
ment réservée au Shogun est décorée d'un paysage 
chinois. 

Somme toute, ce qui me plaît le plus dans ce châ- 
teau, c'est la jolie vue que l'on a du cinquième étage 
sur la ville, la mer, les rizières du Mino, la grande 
plaine d^'Owari et toute la ceinture des montagnes 
d'Ise et d'Iga, etc., etc. 

Après un coup d'œil sommairement jeté sur une 
filature, je me hâte de partir pour Kyoto. 

Nous passons à Gifu, célèbre par ses fabriques de 
crêpe de soie et par ses pêcheries de cormorans; à 
Ogaki on me fait remarquer le château de l'ancien 
Daïmyo, et nous sortons enfin de la plaine pour entrer 
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dans le massif montagneux qui entoure le lac Biwa 
et qui forme un ravissant paysage jusqu'à Kyoto. 

La culture est merveilleuse dans cette région; des 
champs ou, pour mieux dire, des jardins de cinq ou 
six ares, plantés de thé, de mûriers, et de riz; des 
bouquets de bambous, des milliers de fleurs bril- 
lantes défilent devant les yeux. Les petites maisons, 
avec leurs toits d'iris, ressemblent aux masures nor- 
mandes et, comme elles, sont entourées d'arbres, 
mais ici les pommiers sont remplacés par des ceri- 
siers, des palmiers, des bambous et des cryptomérias. 

Les bords du lac Biwa apparaissent le long de la 
voie; Teau s'étend au loin, couverte de pêcheurs, bor- 
dée par de hautes montagnes plantées de pins noirs. 

Malheureusement un long tunnel dérobe trop tôt 
à nos yeux ce paysage unique; nous entrons dans la 
plaine de Kyoto; je me prépare à descendre. Je 
remercie mes compagnons de route; j'ai eu la bonne 
fortune de voyager avec des ingénieurs et des méde- 
cins japonais qui m'ont donné des chiffres et des 
renseigneaients précieux sur leur pays et m'ont 
invité à les aller voir à mon retour à Tokio. Ces 
documents trouveront leur place plus loin, dans le 
cours du présent ouvrage. 

KYOTO, 

Vancienne capitale. 

Toute la jolie campagne que je viens de traverser 
m'a charmé et m'a rendu difficile pour ce que je dois 
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voir par la suite. En pénétrant dans Kyoto, Tancienne 
capitale, je trouve bien laides les rues que je traverse 
maintenant, et je ne reprends courage qu'au pied de 
rhôtel, perché à mi-côte au milieu d'un joli jardin 
tout en fleur. 

Mais adieu la nature, du moins momentanément. 
Ce que je veux visiter ici, ce sont les œuvres des 
hommes. 

Je m'informe et j'apprends avec plaisir que je 
pourrai étudier des ateliers de porcelaine, de soieries, 
de broderies, qui m'offriront grand intérêt. 

En effet, le lendemain matin, levé de bonne heure, 
je commence mes courses. J'ennuierais profondément 
le lecteur en détaillant ici cette question de l'indus- 
trie; j'en ferai un résumé complet et succinct un peu 
plus loin. Il est inutile de décrire mes visites aux 
deux palais impériaux ; pas plus que celui de Nagoya 
ils ne contiennent aucun meuble, et leur intérêt con- 
siste dans des panneaux-paravents peints, sculptés et 
dorés assez semblables à ceux que j'ai vus dans cet 
endroit. 

Plus beau' est le grand temple de Nishi Hong- 
wanji ! 

Les Images sacrées, les ex-voto, les appartements 
intérieurs montrent des merveilles de l'art japonais. 
Arts disparus, dont on ne retrouve les traces que dans 
les anciens temples et les anciens palais ! Productions 
extraordinaires d'une époque féodale où les artistes 
vivaient au temple ou au château, nourris, sans 
salaires, uniquement ambitieux d'exister et de créer 
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des ouvrages cooformes à leur idéal de beauté ! Quelle 
différence avec la vole nouvelle où le Japon est entré 
maintenant! Ses idées artistiques ont fait place au 
besoin de produire vite et à bon marché. 

J'ai vainement cherché à acheter à Kyoto un objet 
ancien réellement beau. Pendant de longues heures 
j'ai visité des artisans de tous genres, frabriquant des 
bronzes, des cloisonnés, sculptant le bois et Tivoire. 
J'avais emporté une lettre de crédit spéciale, voulant 
acheter quelque souvenir de valeur. Je n'ai vu que 
des articles modernes, plus ou moins soignés, mais 
toas de fabrication courante et reproduits en quan- 
tité pour Londres et New-York. 

Il est vrai que, au moment où jet passe, les fabri- 
cants se prétendent démunis parce qu'ils ont envoyé 
à l'exposition de Chicago tout ce qu'ils ont fait de 
bien depuis ces deux ou trois dernières années. 

Bien curieux est le temple de Kwannon, le San-ju- 
san-guendo, qui contient un millier de grandes sta- 
tues de la déesse de. la charité aux onze visages et 
aux mille mains. Avec les petites statuettes on arrive 
au chiffre extraordinaire de 33,333 images de cette 
déesse. 

Je passerai sous silence ma visite à la pagode de 
Yasaka, au grand Daibutsu gracieusement situé à 
mi-côte, et à toute la série des temples. 

Kyoto, qui fut si longtemps la capitale des Mika- 
dos, Kyoto, cette ville de la noblesse et des arts 
du vieux Japon, ne compte plus aujourd'hui que 
279,000 habitants. Quoique ses maisons soient sem- 
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blables à celle de Tokio et me produisent cette trisie 
et confuse impression de villages immenses ramassés 
sans raison, elle m'a paru bien plus intéressante que 
Tokio, mais j'irai revoir Tokio avant de me pro- 
noncer. Kyoto est plus pittoresque, les industries de 
la soie et de la porcelaine y mettent une grande ani- 
mation : Kyoto produit, en outre, le meilleur thé du 
Japon; toutes les collines des environs en sont plan- 
tées. Aussi suis-je désireux de faire une bonne excur- 
sion dans la campagne. 

Après un déjeuner matinal, je prends deux bonnes 
jinrikishas, attelées chacune de deux solides coolis, 
et je pars, avec mon interprète, pour les bords du lac 
Biwa par la fameuse route de la u Tokaïda » . J'ai 
parlé de cette route historique, chaussée principale 
du Japon ; la partie où je suis, à la porte de Tantiquc 
capitale, a toujours été la plus fréquentée et la plus 
célèbre. 

En passant à l'extrémité d'un canal que je dois 
prendre pour revenir, je suis frappé à la vue d'un 
système de traction fort ingénieux, quia pour effet de 
faire glisser les bateaux sur la terre ferme. Entre le 
canal et la rivière qui conduit à Osaka, se trouve un 
isthme qui a environ six cents mètres de largeur; 
c'est à travers cet isthme que l'on a réussi à trans- 
porter les bateaux. Voici justement le ii portage " 
qui fonctionne au moment où je passe; il m'est facile 
de me rendre bien compte du mécanisme. 

Solidement maintenu et traîné par un câble en 
fer pareil à ceux des chemips de fer funiculaires, uu 
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wagon porte-bateau descend sous Teau, au fond du 
canal. Des deux côtés, ses grands bras, auxquels le 
sampan ou bateau va s'amarrer, émergent de l'eau. 
Une fois le sampan bien posé, bien lié, on donne le 
signal ; une petite usine à vapeur située à la sortie du 
canal anime le câble; le wagon, sortant de Teau, fait 
quelques mètres à plat, puis descend sur un plan 
incliné de près de 600 mètres pour rejoindre la 
rivière qui communique avec Osaka. 

Je remonte en riksha et sors de Kyoto pour me 
<liriger vers le lac Biwa. 

En haut d'une petite côte, l'ancien champ d'exé- 
cutions; à gauche, le tombeau d'un Mikado du sep- 
tième siècle, tout bonnement une éminence couverte 
de conifères variés. Nous traversons plusieurs vil- 
lages, Yamashina, Oiwaka, Otami ; partout la cam- 
pagne est délicieusement cultivée et les maisons gra- 
cieusement entourées de jardins en fleur. Combien 
tout cela est supérieur à la ville! Nous passons à 
Otsu, où fut commis l'attentat contre le Czarewitch, 
en 1891. 

Puis nous nous arrêtons au pied d'un célèbre 
temple bouddhique consacré à la déesse Kwannon. 

Je monte 150 marches et j'arrive à une jolie ter- 
rasse qui domine la plaine et le lac. Le temple n'offre 
aucun intérêt; il est plus que simple; mais le parc 
planté à mi-côte rontient des arbres merveilleux. 

Je vais visiter l'arbre vénérable de Karasaki, un 
peu plus loin sur la rive du lac. On lui prête des 
milliers d'années; on lui a construit un petit toit fort 

9 
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laid pour préserver son sommet; toutes les fissures 
sont bouchées par un placage de chaux, et une véri- 
table forêt de perches soutiennent les branches qui 
s'étendent en tous sens. Les Japonais ont le culte, la 
vénération des plantes; partout les vieux arbres sont 
soignés et conservés ! 

Nous revenons au canal ; mes coolis ont fait plus 
de 25 kilomètres sans témoigner d^aucune fatigue ! 

Je loue un bateau, sorte de grand sampan mené 
par deux hommes, couvert d'une bâche assez basse, 
sous laquelle je m'allonge sur une natte; on allume 
les lanternes de papier ; l'un des hommes pousse à la 
perche et l'autre rame à l'arrière. Deux coolis sont 
restés à terre et vont amener les rikshas nous attendre 
à la fabrique de porcelaine d'Awata, faubourg de Kyoto. 

A la sortie du lac, l'eau, qui est prise en grand 
volume pour servir à l'irrigation des campagnes si- 
tuées sur kg rives du canal, descend avec un bon cou- 
rant; nous entrons tout de suite sous le premier tunnel 
qui traverse la montagne du temple de Kwannon. 

Ce tunnel a près de 4 kilomètres; il est en briques 
et voûté ; les cintrés die la voûte descendent dans l'eau. 

Nous croisons d'autres bateaux, chargés de qua- 
rante ou cinquante Japonais, avec des multitudes de 
lumières; ces bateaux remontent le long d'une corde 
située sur le côté gauche du canal ; deux hommes 
tirent à la corde tandis qu'un autre rame et dirige à 
l'arrière. 

Inauguré il y a trois ans par le Mikado, ce canal 
porte le nom de Shosuiuca; à la sortie du grand 
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tunnel, il coule à mi-côte, en tranchée, avec des 
murs de soutènement construits en blocs de granit 
sans mortier. L'eau, déversée sur la gauche pour Tir- 
rîgation de la vallée, a réduit le volume du canal et 
son courant; pour gagner du temps, je fais descendre 
mes deux coolis, qui tirent rapidement au cordeau 
pendant que les mariniers poussent à la perche et à 
la rame. Nous passons un court tunnel, puis une 
longue tranchée à mi-côte et arrivons enfin à la porte 
de Kyoto par un dernier tunnel au bout duquel est 
situé le portage. 

Je retrouve mes rikshas et je descends visiter la 
fabrique de porcelaine, qui est extrêmement intéres- 
sante; tout le quartier est peuplé d'ouvriers émérites, 
descendants d'ancêtres originaires de la Corée ; ce sont 
les meilleurs artistes du Japon. 

Non moins intéressante est la visite aux ateliers de 
soieries de Nishimura. Assis devant de grands mé- 
tiers fort bas sur lesquels sont tendues les pièces de 
soie, près de quatre-vingts ouvriers brodent sans re- 
lâche. Les femmes travaillent avec des fils aux cou- 
leurs éclatantes ; Tor, qui est plus dur, est réservé à 
une vingtaine d'hommes, ouvriers très habiles qui 
sont payés très cher pour le Japon. 

Les Gueishas classiques. 

A Tokio et à Yokohama JWais assisté, avec mes 
compiagnons de voyage, à des danses fantaisistes d*un 
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goût léger. Mais je savais que dans la ville très pro- 
vinciale de Kyoto, où se perpétuent les traditions, on 
peut voir encore aujourd'hui les danses d^nn caractère 
original et pur, conservant les formes classiques, les 
rites consacrés transmis de génération en génération 
depuis le moyen âge jusqu'à nos jours. Grâce à cette 
observation respectueuse des coutumes antiques, que 
les professeurs enseignent méthodiquement à leurs 
élèves, il existe au Japon, sans bâtiment spécial et 
sans subvention de TEtat, une sorte d'Académie 
nationale de danse. Ce sont les manifestations de cet 
art particulier que j'étais désireux de connaître. 

Nous allons donc un matin dans la meilleure mai- 
son de thé et nous retenons, pour le lendemain soir, 
les étoiles les plus brillantes dont Kyoto puisse s'enor- 
gueillir. Je vous laisse à penser si, à l'heure dite, 
neuf heures du soir, nous étions exacts au rendez- 
vous et avec quel frémissement d'impatience nous 
grimpions la petite échelle. Nous sommes les pre- 
miers arrivés. Pas d'étoiles encore; rien dans la pièce 
qui est très spacieuse, rien, si ce n'est six énormes 
cierges plantés dans de lourds chandeliers de fer et 
disposés sur deux files à une assez grande distance 
les uns des autres; l'espace réservé entre eux est 
destiné aux évolutions de la danse. L'ensemble est 
nu, sombre et triste. Par celte obscure clarté je dis- 
tingue — ô joiô ! — un siège, siège unique d'ailleurs, 
réservé à l'Européen, et je suis heureux de pouvoir 
me reposer en buvant du thé et du saké, et en fumant 
des cigarettes d'un pâle et faible tabac japonais* 
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Après une courte aftenle, j'entends du bruit au 
rez-de-chaussée, des pas légers, des froissements de 
jupes, de petits rires, des éclats de voix clairs et 
joyeux. Cela monte, cela s'approche; enfin parais- 
sent dans la chambre deux fillettes, puis trois, puis 
quatre, enfin six. Elles prennent un air souriant et 
cérémonieux, saluent, puis avancent en faisant les 
grandes révérences d'usage. Jamais on ne s'est 
incliné si profondément devant moi. Ah, mesde- 
moiselles, que vous êtes donc polies! Les voilà accrou- 
pies en demi-cercle autour de ma personne et me 
dévorant de leurs yeux avides, sans se départir de la 
plus exquise courtoisie. Il est visible que je les 
divertis énormément et je songe au mot de Mon- 
taigne : K Quand je caresse ma chatte, qui sait si c'est 
elle qui est mon jouet ou bien moi qui suis le sien? 11 

— Tiens, se disent-elles, il est plus blond que la 
blonde liqueur du thé, et ses yeux sont bleus comme 
le ciel, un jour de beau temps. Son pays doit être 
bien extraordinaire pour que les gens y aient des 
couleurs pareilles. 

Je ne les examine pas avec moins d'intérêt. Sur 
les six danseuses il y en a deux qui sont bien jeunes 
et bien petites. Les quatre autres ofirent, dans toute 
sa pureté, un modèle achevé du type des femmes de 
Kyoto. 

Plus jolies que les femmes de Yokohama, qui sont 
grosses et bouffies, ces danseuses, choisies parmi les 
plus distinguées, ont les joues longues, le nez aquilin 
et l'ovale régulier; elles se montrent revêtues d^ 
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riches costumes. Leurs longues robes, qui traînent 
sur les nattes tout autour d'elles, sont toutes de cou- 
leur éclatante, brodées d'or. 

Leur chevelure est parée de fleurs et d'une quan- 
tité de peignes d'écaillé, de bijoux en or, d'épingles 
scintillantes. Les jeunes, qui ont à peine quatorze 
et quinze ans, occupent le milieu de la scène et com- 
mencent à danser, ou plutôt à mimer les légendes 
héroïques. Elles se forment en groupes, se divisent, 
affectent les attitudes en usage dans le drame japo- 
nais, puis se présentent en postures solennelles. 

Les plus âgées jouent le rôle du chœur antique; 
elles expliquent et commentent par des chants et par 
leur musique les actions des héros en s'accômpagnant 
sur la samisen, tandis que les tambourins scandent 
les mesures et appuient les chants de leur son triste 
et voilé. 

A première vue, le tableau paraît délicieux et l'il- 
lusion se prolongerait sans doute, si ces poèmes 
héroïques et cette musique bizarre pouvaient avoir, 
pour nos oreilles européennes, la signification mys- 
tique et patriotique qu'elle doit offrir aux indigènes. 

Mais l'idéal de beauté que nous nous sommes 
formé ne nous permet pas d'admirer longtemps ces 
grâces minaudières, ces figures trop peintes , ces 
postures penchées, ces pas et ces gestes dont le sens 
nous échappe. Quel charme pouvons-nous trouver à 
ces vibrations tantôt lentes, tantôt précipitées de la 
samisen qui accompagnent les accents tristes, rau- 
queset déclamatoires des chanteuses? Le spectacle a 
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beaucoup d'analogie avec celui que présentait la 
danse des petites Javanaises à TExposition de Paris 
en 1889; elles ont obtenu un succès de curiosité 
plutôt que de plaisir. 

Après une première scène, les gueisbas s'arrêtent, 
nous entourent, viennent boire un peu de thé et de 
saké, mangent quelques mandarines et font toutes 
sortes de démonstrations d'amabilité. Leur parler 
est léger, aigu et doux; elles ont toutes sortes de 
petites mignardises avec des façons polies et déli- 
cates. Je comprends qu'elles puissent plaire à leurs 
compatriotes. 

Pendant l'intermède, mes petites gueisbas tirent de 
leur ceinture et de leurs manches tout un arsenal de 
glaces, de boites, de boupes, de pommades, et les 
voilà qui se pomponnent agilement en faisant des 
mines devant leur miroir, qui se poudrent, se far- 
dent les lèvres, se carminent les joues ; et, reposées 
et parées, elles se lèvent et commencent une nou- 
velle série de danses ou, pour mieux dire, de diver- 
tissements : les « Ken ?? ou les combinaisons de 
l'homme, du renard et du fusil, l'aveugle, etc., etc., 
toute une variété de jeux innocents. 

Je les retrouve alors ce qu'elles sont en réalité : 
des enfants rieuses et gaies, moins compassées que 
dans leurs danses héroïques, infiniment plus natu- 
relles et plus intéressantes. Je me hâte de partir sur 
cette bonne impression en leur remettant, sans mys- 
tère, dans des enveloppes en papier, le petit cadeau 
qu'il est d'usage de leur offrir de cette manière; ce 
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qai n'empêche pas la propriétaire de la maison de 
thé de vous dresser une note longue de deux ou 
trois pieds. 

Au moment où nous sortons, les jeunes filles nous 
accablent de protestations, de sourires, de compli- 
ments; elles vont jusqu'à s'agenouiller, elles posent 
les mains sur le sol et se prosternent en nous répé- 
tant de leurs voix claires : 

— Au revoir! revenez bientôt, messieurs! 

En écoutant Técho de cet aimable adieu qui se 
prolonge en moi, je pense avec sympathie à ces 
gueishas de Kyoto, si polies, si gracieuses, et j'aime 
leur touchante fidélité aux tq^ditions de l'art ancien. 
Je sais bien qu'elles ne font pas fi de leur intérêt, 
mais comme çlles ressemblent peu néanmoins aux 
danseuses des ports ouverts, qui montrent gros- 
-sièrement leur unique préoccupation et visent tout 
de suite le moderne dollar! déplorable mode nou- 
velle, qui amènera bientôt la fin prochaine d'une 
curieuse classe d'artistes ! 

Le recrutement des gueishas ne se fait plus d'ail- 
leurs si aisément qu'autrefois. L'industrie occupe 
aujourd'hui beaucoup d'enfants, et d'autre part Tin- 
struction, qui est de plus en plus répandue, ouvre aux 
filles des carrières moins pénibles, qui demandent un 
apprentissage moins long et moins laborieux. 

Le métier en efiet est rude et complexe. Ce sont 
les classes pauvres qui fournissent d'ordinaire les 
gueishas. Les parents, lorsqu'ils veulent tirer parti 
de leur fille d*une façon moins dégradante qu'eu la 
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vendant au Yoshiwara, la louent comme apprentie 
pour quinze, vingt ou même vingt-cinq années à un 
entrepreneur de danse. 

Elle est entretenue, nourrie, logée dans une mai- 
son uniquement occupée par des gueishas; elle est 
soumise à une sévère éducation. On développe ses 
qualités naturelles, on lui appred à chanter; on lui 
brise la voix pour arriver à en tirer des notes rauques 
et graves spéciales aux Japonais; on lui enseignera 
jouer de la samisen, sorte de guitare à trois cordes, 
et du tambourin, à déclamer et à servir gracieuse- 
ment à table. Vers neuf ans, elle accompagne les 
gueishas, sort avec elles, fréquente les banquets où 
elle aide au service, fait mille singeries et porte le 
titre de u Hang-Gyoku y> ou demi -bijou. Son maître 
rhabille richement, la pourvoit d'un nom poétique 
et sonore, tel que Mlle Fleur de Printemps, Glycine, 
Chrysanthème, etc., et commence à en tirer quelques 
profits. 

Pendant deux ou trois ans les exercices redou- 
blent, on l'oblige à un travail assidu fort pénible; 
elle doit, vers douze ans, se montrer capable de danser 
seule et de paraître en public; c'est alors qu'il lui 
faudra se créer une réputation. 

Elle devra déployer toutes ses grâces et tous ses 
talents pour paraître au théâtre dans les danses 
sacrées, pour plaire et se faire rechercher. Plus elle 
sera demandée dans les soirées et les banquets, plus 
elle élèvera ses prix; plus aussi gagnera son maître, 
qui, toujours, prélèvera la part du lion. 

9. 
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Ses affaires de cœur la concernent seule; libre de 
sa personne, elle caresse le rêve de se faire racheter 
ou épouser. C'est toujours une dépense considérable 
et une opération assez aléatoire; il est rare qu'elle 
réussisse. 

Cependant à Tokio deux gueishas ont donné 
l'exemple du succès : Tune a épousé le plus riche 
banquier de la ville, Tautre un ministre tout-puissant. 

Et de fait les gueishas ont été longtemps les seules 
femmes qui aient reçu quelque éducation au Japon. 
On apprend aujourd'hui aux femmes à lire, à écrire, 
car elles fréquentent au moins Técole primaire; mais 
les gueishas sont encore dressées à charmer leurs 
contemporains, et elles exercent toujours une consi- 
dérable influence sur la société japonaise. 

Cimetière. — Funérailles. 

Derrière le Yaami Hôtel que j'habite, se dressent les 
collines de ce nom. 

Tenté par un soleil matinal, je m'enfonce dans le 
joli chemin creux qui monte au milieu de gracieuses 
et légères tiges de bambou. Ce chemin, après quelques 
centaines de mètres, traverse une poignée d'habita- 
tions assises sur un petit plateau au bord d'un ruis- 
seau. L'inévitable maison de thé, où bourdonnent les 
mousmés, et quelques bicoques de marchands de 
porcelaine composent ce hameau minuscule. En pas- 
sant j'assiste à une des opérations les plus complexes, 
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les plus savantes» les plus laborieuses qai se pra- 
tiquent au Japon et aassi dans toat Tanivers; j^ai 
nommé la lente et solennelle édification d^ane coif- 
fure féminine. Qaatre heures de larges démêloirs, de 
peignes gros et fins qui sillonnent, ploient, tordent et 
lissent les cheveux, quatre heures de brosses, de 
pommades, de cosmétiques, d'épingles, longues, 
courtes et courbées, quatre heures de papillotes, de 
rubans, de poudres , d'huiles et dVssences, et Ton voit 
peu à peu le monument se constituer et prendre 
corps, les coques surgir au-dessus des bandeaux, 
s'évaser, s'arrondir en s'omant de fleurs, de nœuds 
et de torsades, comme des pavillons imposants qui 
s'implantent sur leur soubassement et se surchargent 
d'une lourde ornementation. Ouf! la fillette supporte 
tout cela docilement sans bouger. II est vrai que, 
établie là en plein air, auprès des eaux fraîches, 
celle-là n'est pas à plaindre et peut bien souffrir un 
peu pour être belle. 

Encore quelques minutes de montée et nous 
sommes arrêtés par une terrasse que ferme une 
porte vermoulue. Je la pousse... c'est un cimetière! 
Des allées bien entretenues s'élèvent par gradins et 
donnent accès aux tombes, qui sont superposées de 
terrasse en terrasse. Elles sont érigées au milieu de 
la côte, dans les clairières, d'où une vue merveilleuse 
domine la ville et la vallée. 

Oh! le ravissant cimetière et comme son aspect 
évoque peu la tristesse avec ses petites tombes 
écartées, proprettes et si bien exposées ! C'est un joli 
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lieu de promeaade que je quitle à regret. Je grimpe 
le lit d'un ruisseau desséché et j'atteins enfin le som- 
met de la colline, tout planté de cèdres, de pins et 
d'arbres qui, sous ce soleil ardent, répandent une 
odeur pénétrante. 

De la crête, partout où les yeux peuvent percer le 
feuillage, les échappées sont charmantes. 

Ici la plaine qui s'étend jusqu'au lac Biwa, tra- 
versée par la célèbre route de la Tokaida ; là le nou- 
veau canal d'irrigation que j'ai pris en revenant du 
lac; plus loin la plaine de Kyoto bornée par des 
collines qu'assombrissent des plantations de pins 
noirs. Dans les sous-bois clairs poussent des quantités 
folles de fleurs de tous genres, dominées par les écla- 
tantes couleurs du pyrus japonica. Je ne puis résister 
au désir d'en cueillir une forte provision, et nous 
redescendons tous trois, guide, interprète et moi- 
même, chargés de bouquets. 

Nos gerbes attirent l'attention des mousmés per- 
chées sur le balcon de la maison de thé; les fillettes 
se livrent à de folles démonstrations, poussent des 
cris et gesticulent si. bien que je leur fais porter les 
fleurs de mes guides, tandis que je me hâte de courir 
vers l'hôtel à la recherche d'un déjeuner bien mérité. 

Mais à la sortie du chemin creux je suis retardé par 
un enterrement, et, la curiosité l'emportant sur la 
faim, je regarde fort attentivement; puis je me fais 
soigneusement expliquer par mon jeune Japonais tout 
ce qui concerne les funérailles. 

La procession que j'ai sous les yeux est le convoi 
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dun enterrement bouddhique; les prêtres ont la tête 
rasée; à leur suite, de longues rangées d'individus 
portent de hauts bouquets de fleurs en papier, où 
éclatent principalement les blanches couleurs du 
lotus, emblème bouddhique de la pureté. Petit, assez 
semblable à une légère chaise à porteurs, le cercueil 
est élevé sur les épaules de huit hommes, précédés 
d'un nombreux groupe de prêtres et d'enfants. 

A Yokohama j'avais déjà rencontré une procession 
analogue; elle était shintoïste, mais avait, à bien peu 
de chose près, la même physionomie. La forme du 
cercueil se rapprochait de celle des nôtres, et les 
prêtres, au lieu d'être rasés, portaient de hautes coif- 
fures en forme de mitre; tout le reste, fleurs, foule, 
avait le même aspect. 

Avant la restauration du pouvoir effectif du Mikado 
et de la religion de ses ancêtres, les prêtres de 
Bouddha avaient le monopole des cérémonies funé- 
raires. 

Depuis quelques années les prêtres de Shinto pré- 
sident aux funérailles de leurs adeptes. 

Les Japonais, au lieu de l'enterrement, pratiquent 
fiDJourd'hui de préférence la crémation. Quand ils 
ont recours à cette première pratique, ils courbent et 
replient le corps du décédé dans un petit cercueil, 
sorte de chaise mentionnée plus haut, de façon à lui 
faire prendre la position primitive de l'enfant qui va 
naître. 

Au préalable, ils lui ont rasé les cheveux, l'ont ba- 
taillé du blanc costume des pèlerins et ont ensuite 



158 LE JAPON MODERNE. 

rempli le cercueil de chaux, d'eucens et de divers 
aromates, ou bien de vermillon, si c*est un membre 
de la noblesse, fidèle aux anciennes coutumes. 

Précédé des prêtres, suivi d'une foule compacte, 
le cortège se rend au temple et, après de nombreuses 
cérémonies, au cimetière. 

Les Japonais enterrent leurs morts très profondé- 
ment, et, pendant les sept semaines qui suivent le 
décès, les enfants doivent faire des visites journalières 
à la tombe paternelle. 

Ils y apportent des fleurs, des lanternes en papier, 
des gâteaux, des fruits, de Teau, et y brûlent de Tencens. 

Une courte cérémonie a lieu tous les huit jours, 
puis, à la fin de la septième semaine, on célèbre la 
grande cérémonie finale. Un repas, uniquement com- 
posé de légume», la termine ; toute la famille se réunit 
avec les amis les plus intimes, et des cadeaux soDt 
faits, au nom du mort, à tous les assistants. 

Parmi les tombes, on en remarque quelques-unes 
où se trouve gravée sur la pierre Timage d'un dieu 
qui revêt la forme d'un prêtre; d'une main, il porte 
une boule, et de Tautre, une longue canne; ce prêtre 
est un bon génie qui se nomme « Jizo \> ; ces tombes 
recouvrent des enfants. 

La légende bouddhique raconte que les esprits des 
enfants sont enfermés dans une plaine vaste et stérile 
où, nouveaux Sisyphes, ils roulent, pour en former 
une pyramide, des pierres ramassées tout le long du 
jour; un affreux démon apparaît le soir, éparpille 
les pierres et menace les enfants, que Jizo vient alors 
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protéger : Fimage tracée sur la pierre tombale est 
donc une espèce de sauvegarde. 

La crémation est, comme je Tai dit, le procédé le 
plus en faveur; il est d'autant plus usité que Tenter- 
rement est absolument interdit dans l'enceinte des 
villes. 

En sortant du temple, le cercueil, Fait de bois blanc 
léger, est amené au u Shokodo « ; il est déposé dans 
la partie avancée du a four à crémation » ; les parents 
et les amis brûlent de Tencens pendant que les prêtres 
répètent les prières et les textes sacrés; le cercueil 
est ensuite poussé au fond du four, les portes de fer 
sont fermées, les moindres fissures garnies de terre 
et la clef remise au plus proche parent. 

L'incinération terminée, les cendres sont ensuite 
retirées et déposées dans le Kotsu-Ageba, lieu où les 
membres de la famille viennent rechercher les os et les 
dents qui échappent à la destruction. Ils se servent 
pour cela de longues baguettes qu'ils manœuvrent 
comme leurs baguettes de table ; ils passent les débris 
au gardien de l'urne, qui les reçoit avec des baguettes 
semblables. Cette coutume explique le soin que 
mettent les Japonais, dans leurs repas, à éviter de se 
passer quoi que ce soit avec leurs baguettes, de peur 
de mauvais présage. 

L'urne est quelquefois gardée et emportée au do- 
micile de la famille ; souvent les os sont enterrés et 
les dents seules sont conservées; fréquemment aussi 
les dents sont déposées dans des temples et deviennent 
le but de pieuses visites. 
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LES MANUFACTURES 



Osaka. — L'industrie. — Kobé. — Nara. — Le choix d'un 
costume. — La préparation du thé. 



Osaka. 

Venise, moins ses palais, combinée avec une grande 
cité manufacturière, comme Glascow, telle est, ré- 
sumée en deux mots, l'impression que produit la 
ville d'Osaka, celui de tous les grands centres japo- 
nais qui a le moins subi TinQuence de TEurope, tout 
en lui faisant cependant des emprunts considérables. 

Quoique la concession européenne soit bien bâtie 
et très proprement entretenue, elle est fort petite, 
comparée à l'immensité de la ville indigène, qui 
compte un demi-million d'habitants; elle disparaît 
au milieu du labyrinthe des vieilles maisons, qui ont 
absolument conservé leur type. Avec ses canaux, ses 
ilôts, ses marchés, ses rues bordées de boutiques, 
ses temples, ses jardins, ses maisons de thé, cette 
Venise de l'Empire du Soleil Levant correspond au 
jourd'hui encore à la description qu'eu traça Will 
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Adams en Tan 1600, lorsqu'il y fut reçu par le Sho- 
gun. 

(i Nous avons trouvé Osaka une bien grande ville, 
aussi grande que Londres entre les murs, pourvue de 
quantités de ponts de bois fort élevés pour passer 
par-dessus une rivière aussi large que la Tamise à 
Londres. » 

L'Yodagaiva, la rivière issue du lac Biwa, est fort 
belle à Osaka ; au milieu de la ville, elle se sépare en 
deux bras qui enserrent Tile de Nakanoshima et dont 
les bords offrent au touriste, pendant les soirs d'été, 
le spectacle le plus joyeux. Des milliers de personnes 
égayées par le son des musiques et par Téclat des 
lanternes multicolores, viennent chercher la fraîcheur 
de Teau, se promènent le long des berges ou peuplent 
les innombrables sampans. 

En même temps, le bruit continuel des machines, 
le choc des marteaux de forge, les hautes cheminées 
qui dressent leurs fûts lisses empanachés de fumée, 
témoignent d'une activité industrielle toujours sur- 
excitée. 

Pourquoi faut-il qu'une ville, si intéressante à divers 
égards, manque encore d'une installation européenne 
convenable et qu'il faille aller chercher jusqu'à Kobé 
un gîte à peu près confortable? 

Ma première visite est pour le musée industriel.. 
Je suis recommandé au directeur, qui est un chimiste 
distingué, et j'examine à mon aise cette utile institu- 
tion. Ce musée, établi pour favoriser le développement 
des manufactures, contient : 
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1" Une exposition permanente des produits naturels 
qui s*exportent ou que Ton pourrait exporter en Eu- 
rope et aux États-Unis, ainsi qu*en Asie ; 

2** Un échantillonnage complet des articles manu- 
facturés à l'étranger qui pourraient servir de modèles 
à Tindustrie japonaise ; 

3"" Une division d'emballages montrant tous les 
genres de livraisons, marques, étiquettes, paque- 
tages, etc., etc. ; 

4"* Une bibliothèque d'informations et un labora- 
toire. 

Des revues publient les brevets étrangers et les 
perfectionnements industriels, donnent les tarifs des 
douanes, les moyens de traQsport, les statistiques 
utiles et les endroits de consommation. 

En outre, les objets en nature sont prêtés comme 
modèles aux manufacturiers, ppurvu que ceui-ci 
soient des habitanls d'Osaka. 

Très bien installée et bien conduite, cette institu- 
tion ma paru devoir rendre d'éminents services à la 
ville d'Osaka, déjà si industrielle et si prospère. 

Il existe aussi à Osaka un hôtel des monnaies. 
L'installation qu'on y a établie n'est autre que celle 
fondée jadis à Hong-Kong par les Anglais. Ces mêmes 
Anglais, qui dirigeaient l'exploitation dans cette der- 
nière ville, ont transporté leur outillage au Japon, sur 
la demande du gouvernement, il y a une vingtaine 
d'années. Au bout d'un certain temps, les indigènes 
ont repris toutes les situations, et je ne vois plus dans 
le personnel que des Japonais. 
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Comme il y a fort peu d'or au Japon, la Monnaie 
d'Osaka frappe fort peu de pièces de ce métal, mais 
elle produit des piastres d'argent d'un yen et surtout 
des quantités de monnaie divisionnaire en nickel. 
L'établissement, bien tenu et d'une propreté remar- 
quable, est très supérieur à toutes les entreprises 
privées que j'ai visitées. 

A l'hôtel Jiutei, où je vais déjeuner un matin en 
venant de Kobé, je rencontre, dans la longue galerie 
salle à manger qui domine la rivière, un ingénieur 
américain qui fut avec moi passager à bord de 
VEmpress of Japan; il est installé à Osaka et fait 
des démarches pour obtenir la concession des tra- 
vaux nécessaires à la distribution des eaux. Charmé 
de cette excellente rencontre, je lui propose de venir 
visiter avec moi quelques usines importantes. Mon 
interprète nous accompagne, nous louons trois jin- 
rikishas avec deux coolis par personne, et nous 
partons en file indienne, à toute vitesse, aux cris 
joyeux de nos coureurs qui se font faire place. 

Raconter ici par le menu la quantité de machines 
à vapeur à détente, système Corliss, les engins divers, 
les métiers, le matériel construits soit par les Har- 
greaves et C", soit par les Dobson et Barlow de Bol- 
ton, soit par les Platt et C'* de Oldam, etc., serait 
absolument fastidieux pour le lecteur. Laissez-moi 
seulement dire que, dans cette course folle de huit 
heures, nous avons visité trois grandes filatures fort 
bien organisées et un tissage tout nouvellement 
installé. Nous avons en outre été mis en relation avec 
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le syndicat des filatures, ce qui nous a permis d'ob- 
tenir le lendemain des renseignements précis et cer- 
tains, qui seront publiés ici même un peu plus loin. 

Un incident : en allant à la filature de Naniwa, il 
nous faut traverser la rivière de Ajigawa. Pour cela 
nous entrons dans un sampan avec nos véhicules. 
Pendant le transbordement unedesjinrikishas tombe 
à Teau ; elle flotte et file à la dérive en se couchant 
doucement à la surface et en allongeant ses brancards 
comme deux longs bras dans une attitude de repos. 
C'est notre moyen de locomotion qui se dérobe; c'est 
le gagne-pain de nos coolis qui leur est arraché. On 
se précipite, on l'atteint, on l'accroche, on la pousse, 
on la tire, enfin on hisse une masse imbibée, ruisse- 
lante, que l'on ne peut sécher et qui, posée sur la 
terre ferme, a l'air d'une éponge roulante. Nous 
l'offrons généreusement à mon jeune interprète; il 
y grimpe, ravi, par cette chaleur, de circuler dans un 
bain fiais et mobile. 

le bon petit interprète! il méritait bien cette 
récompense pour tous les services qu'il m'a rendus. 
C'est grâce à lui que j'ai pu obtenir tant de rensei- 
gnements sur Osaka, où je le laissais chaque soir en 
allant me coucher à l'hôtel Oriental de Kobé. Il s'in- 
formait auprès des patrons et des ouvriers, et chaque 
matin, dès mon arrivée, il m'attendait à la gare avec 
toute une moisson d'adresses et de documents. 

Il y a tant à voir dans cette ville extraordinaire, 
rues, boutiques, petits métiers de toutes sortes qui 
subsistent à côté des grandes industries, tels que 
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fabrication des samisens, des ombrelles, des lan- 
ternes, etc., que des mois n'y suffiraient pas. 

En revanche, les curiosités artistiques sont peu 
nombreuses. II ne subsiste presque rien de Tancien 
château fort qui servait de défense aux représentants 
de Shoguns et qui fut brûlé en 1868, lors de la décon- 
fiture finale des partisans des Tokugawa. Mais de 
remplacement, qui était très bien choisi, on jouit 
d'une vue étendue sur la ville et sur la baie. J'ai 
assisté là à des exercices militaires; ce lieu est le 
quartier général de toute la province. 

Kohé et Nara. 

Kobé me' plaît beaucoup ; on y trouve un peu la 
vie confortable de Yokohama. Elle a l'avantage de 
nôtre qu'à une demi-heure d'Osaka en chemin de 
fer. 

Kobé et la ville jumelle de Hyogo, qui est la ville 
ancienne, comptent ensemble 141,582 habitants, 
dont 592 Européens et 940 Chinois. 

Le port prend tous les ans un développement plus 
considérable, grâce au voisinage d'Osaka. Ses impor- 
tations se sont élevées à 25 millions de piastres, soit 
90 millions de francs, et ses exportations à 21 mil- 
lions de piastres, soit près de 80 millions de francs. 

Merveilleusement située sur la baie d'Osaka, 
exposée d'une façon fort heureuse et saine, regardant 
le soleil et adossée à de jolies montagnes, Kobé ofire 
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dans ses envirous des excursions très agréables. On 
se rend facilement à Nara, à Kyoto, et Ton trouve à sa 
portée de jolies promenades dans les montagnes voi- 
sines. Il faut citer entre autres ces chiites de Nuno- 
biki , qui sont à une petite demi-heure de la concession 
et d'où Tœil plonge sur la riante baie d'Osaka. L'iné- 
vitable maison de thé vous attend à la première cas- 
cade, et Ton en rencontre une seconde à la dernière. 
La promenade est courte, mais accidentée ; on la com- 
plète d'ordinaire par la petite ascension de Fùtatabi- 
San, où s'élève un temple^ assez ordinaire d'ailleurs, 
au milieu d'un frais bouquet d'arbres. La vue est 
assez jolie pour que le touriste ne regrette point sa 
fatigue. 

Mais l'excursion de Nara est beaucoup plus eu- 
rieuse encore; elle eiige' Une journée entière. Je ne 
dirai rien des temples, quoiqu-ih méritent d'être 
remarqués; senleiHent j'en ai tant vu et tant décrit 
déjà que je commence à être blasé, et le lecteur aussi, 
j'imagine. Je leur préfère le beau parcqui les entoure, 
un parc merveilleusement entretenu et que des daioQs 
apprivoisés égayent de leurs bonds légers et de leurs 
souples ébats. Ce parc de Nara est le plus charmant 
de tout l'empire. 

A Kobé, le temple intéressant est celui de « Ikuta » , 
tout entouré de cryptomérias et de camphriers; il 
est très simple, comme tous les temples de Shinto. 
Le temple de Seifukùdji, à Hyogo, est célèbre par une 
scène de Harakiri que le poète anglais Midford a 
décrite dans ses contes du Vieux Japon. 
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A ce propos il n'est pas inutile de raconter au lec- 
teur que le Harakiri n'était pas seulement la forme 
préférée du suicide, mais aussi une véritable exécu-- 
tien judiciaire à Tusage de la noblesse. 

Quand un Daimyo ou un Samurai était invité à 
pratiquer le Harakiri, il convoquait des parents et 
des témoins; un ami, muni d'un excellent sabre, se 
tenait à ses côtés et lui épargnait la souffrance en lui 
tranchant rapidement la tète dès qu'il s'était ouvert 
le ventre. 

Le temps est superbe ; je me promène continuelle- 
ment, j'aime à entrer chez les marchands de curio- 
sités, qui sont ici moins gâtés que ceux de Yokohama. 
Le voisinage d'Osaka et de Kyoto leur offre de bonnes 
occasions. 

C'est là que j'ai fait l'acquisition, chez un grand 
marchand de soieries, d'un costume japonais pour 
jeune fille, et, comme vous allez voir, une telle 
emplette ne va pas sans quelque complication. J'entre 
dans la boutique, j'échange force salutations avec le 
patron et ses employés ; on m'apporte un siège et, le 
dos tourné à la rue, je m'asseois devant un comptoir 
bas sur lequel s'accroupissent le vendeur avec les 
commis. Les serviteurs apportent le thé, que nous 
dégustons lentement tout en fumant des cigarettes, et 
lorsque, après bien des cérémonies, on est disposé à 
m^écouler et à parler d'affaires, je formule ma 
demande. On s'empresse, on remue le magasin et 
Ton va me chercher les tissus les plus propres à 
satisfaire mon désir. Que j'en ai vu se dérouler de- 
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vant mes yeux des flots d'étoffes de toutes les couleurs, 
des crêpes brodés, les uns bleus comme les vagues 
azurées du Pacifique, d'autres rouges comme le feu, 
d'antres dorés comme des oranges, d'autres bleus 
encore mais à teintes dégradées contenant toute la 
gamme depuis l'indigo foncé jusqu'au ton le plus 
pâle! C'est un éblouissement, un papillotement à 
fatiguer le regard. Enfin je me décide pour un crêpe 
bleu, dégradé, rehaussé de broderies d'or, où l'on 
taillera le kimono; le vêtement du dessous sera formé 
d'un crêpe de même nuance, mais orné de larges 
fleurs aux tons variés. 

Ce n'est pas tout, il faut maintenant découper 
l'étoffe de façon à préparer un costume qui puisse 
aller à une Européenne de stature moyenne. Le mar- 
chand, qui est en même temps tailleur et qui a l'ha- 
bitude de voir et d'habiller ces petites poupées japo- 
naises, ne peut comprendre les dimensions dont je 
lui parle et qui pourtant n'ont rien d'excessif. Enfin, 
comme la personne à qui je destine le costume est à 
peu près de ma hauteur, je me décide à monter sur 
l'estrade et à me faire prendre les mesures sur moi- 
même, à la grande stupéfaction de l'assistance. 

Je choisis comme complément une large ceinlure 
de brocart et je demande qu'on m'envoie le vêtement 
à Yokohama aussitôt qu'il sera terminé. 

Les marchands de curiosités m'ont beaucoup tenté; 
j'ai acheté à droite et à gauche, et je n'ai pas expédié 
moins de dix-neuf colis de bibelots, qui iront directe- 
ment de Kobé au Havre. 
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Une usine où Ton prépare le thé et qui appartient 
ides Américains mérite une description détaillée. 

On m'introduit d'abord dans un grand bureau 
)ourvu d'un comptoir de dégustation. Le thé offert 
)ar le courtier japonais est immédiatement infusé, 
{oùtè et discuté. 

Acceptée, la quantité achetée est déversée sur un 
as correspondant à sa qualité. Les feuilles ont été 
léjà roulées et séchées au charbon de bois par les 
)uvriers indigènes ; mais ce premier travail est insuf- 
isant pour le transport et la consommation. Un 
itelier de plus de mille personnes, de femmes sur- 
out, qui sont adossées les unes aux autres par ran- 
gées de vingt, contient de longues séries de petits 
tourneaux en briques munis de petites cuves en tôle 
chauffées au charbon de bois. 

On verse le thé dans ces cuves par petites quan- 
tités de cinq kilos. Là les ouvrières le manipulent 
'e long des parois de façon à bien rouler et à polir 
les feuilles. 

La chaleur de ces feux de charbon de bois et Ten- 
assement d'un grand nombre d'ouvriers font de 
'Ctte préparation un des métiers les plus pénibles. 
i-t dire que les pauvres femmes qui viennent s'étouf- 
er là arrivent le matin à quatre heures moins un 
part et restent jusqu'à six heures du soir en ne pre- 
nant qu'une heure de repos ! Et cela pour gagner un 
uaire ma^mum de soixante centimes par jour 
iprès un travail effectif qui dépasse treize heures ! 
^es coolis passent entre les rangées de travail- 
le 
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leurs et entretiennent incessamment les feux, tandis 
que d'autres, qui sont gens de confiance, circulent 
par intervalles et jettent dans les cuves un colorant 
bleu vert qui donne au thé une teinte particu- 
lière. 

Quand ce colorant n*est autre que du bleu d'outre- 
mer, il n'est pas dangereux; mais, pour accentuer la 
nuance, on ajoute quelquefois du bleu de Prusse, ou 
cyanure de fer, qui est loin d'être inoflfensif. 

On prépare aussi du thé noir. C'est du thé qui 
reste naturel et qui est principalement composé de 
feuilles séchées au soleil par les indigènes. Pour 
l'exportation on lui donne une siccité complète par 
un séjour de quelques heures dans de grands paniers 
en osier dont le fond, qui est tamisé, repose au des- 
sus de petits réchauds de charbon de bois. 

A un signal donné, je vois tous les ouvriers se pré- 
cipiter, courir et aller vider leur cuve dans un maga- 
sin spécial. Là le thé est repris à nouveau, roulé à 
froid dans d'autres cuves où il achève de se polir et 
prend l'aspect voulu pour la vente 

Ensuite on le passe à travers des tamis d'osier 
pour assainir la première qualité. 

La poussière, ou rebut, ne vaut guère que de 
7 à 12 sens la livre, soit à peine 40 centimes le 
kilo; les feuilles fines ont la plus grande valeur, et 
les grosses feuilles qui n'ont pas pu passer à tra* 
vers les tamis sont les moins estimées. Le tout est 
porté enfin dans des magasins de paquetage et s^ 
met en caisses de 35 kilos étiquetées a premier thé 
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de la saison n , même lorsque les feuilles sont de la 
dernière récolte. 

Je sors de la fabrique heureux de mieux aimer le 
thé chinois, comme tous mes compatriotes, et résolu 
à ne jamais boire de thé vert. 

Je m'arrache avec peine à cette aimable ville de 
Kobé et à la jolie baie d'Osala ; elle ne pénètre pas 
dans les terres aussi profondément que celle de Yedo ; 
elle n'est pas aussi pittoresque; mais le long quai 
du port de Kobé, pourvu de trottoirs bien propres, 
est une agréable promenade le soir après diner, 
lorsque les chaleurs rendent la brise de mer si dési- 
rable. Avec quel plaisir j'en ai bien souvent fait le 
tour par ces chaudes soirées ! 

C'est de là que j'ai remarqué un grand vaisseau 
russe, bateau-citerne qui apporte du pétrole de Ba- 
toum; stationné à deux milles de la côte, il se livre à 
un nettoyage extraordinaire pour pouvoir charger du 
riz, à même la cale, à la place du pétrole qu'il a laissé 
à Kobé. Ce pavillon du Nord couvre une entreprise de 
capitaux français : le pétrole est bien russe, mais 
l'entreprise appartient à la banque Rothschild, qui 
dispose d'une flottille de quatre ou cinq grands stea- 
mers. Le pétrole envahit le Japon; il est la lumière 
populaire qui a pénétré dans les plus petits villages, 
tandis que les riches quartiers des villes font assaut 
de gaz et d^électricité. 



CHAPITRE VIII 

LA CAMPAGNE ET LA CULTURE 

Le Fuji. — Miyanoshita. — Les hôtels. — Le lac Hakone. — 
L'Ojigoku. — Une magnanerie. — Le charme de la nature 
japonaise. — Les rizières. 



Il me reste à voir plus en détail ce qu'il y a de 
meilleur au Japon : la nature avec ses fraîches cam- 
pagnes et ses paysages si accidentés. 

Désireux de gagner du temps et d'éviter le mau- 
vais hôtel de Nagoya, où j'ai tant pesté, je suis parti 
de Kobé le soir après dîner, passant ainsi en wagon, 
pendant la nuit, la partie la moins intéressante du 
trajet et réservant le jour pour admirer la charmante 
campagne qui se déroule avant d'arriver au Fuji. 

Le Fuji est la montagne sacrée et révérée des 
Japonais ; ceux-ci en représentent sans cesse la vue 
dans leurs œuvres d'art anciennes et dans leurs pro- 
duits modernes. La station du chemin de fer la plus 
rapprochée, celle dont on peut contempler cet an- 
cien volcan bien nettement détaché des montagnes 
voisines, c'est Gotemba. Je descends donc à Gotemba, 
peu après avoir fini le déjeuner que j'avais emporté 



LA CAMPAGNE ET LA CULTURE. 173 

de THôtel Oriental; je laisse continuer mes gros 
bagages sur Kodzu, où je les trouverai dans quatre 
jours en allant prendre le train pour Yokohama. 

J'ai devant moi le Fuji dont le cône, avec ses 
pentes moyennement escarpées, rappelle assez bien, 
poar la forme générale , celui du Vésuve moins 
le panache de fumée. En ce mois de mai la cime n'a 
pas encore quitté son élégant manteau de neige, qui 
semble, sous le soleil, tout ruisselant de pierreries 
scintillantes. Je voudrais bien tenter l'ascension, mais 
on m'assure qu'elle ne sera possible que plus tard, 
lorsque la montagne se trouvera absolument décou- 
verte. Pour achever de me détourner de mon projet, 
on ajoute que deux Anglais, qui ont risqué l'aven- 
ture deux jours plus tôt, n'ont pas reparu. 

Inutile d'insister; j'ordonne à mon interprète de 
s'arranger avec des coolis pour faire porter mes 
légers bagages jusqu'à Miyanoshita. 

Xous traversons la plaine en jinrikishas; elle est 
dune fertilité extraordinaire, admirablement cultivée 
et plantée de bouquets d'arbres vigoureux et touffus. 
Mais il faut monter au col d'Otome-toge ; les deux 
rikshas nous quittent; on porte mon sac sur un bam- 
bou, et nous commençons une ascension qui n'est 
pas bien pénible. J'en suis récompensé par une vue 
merveilleuse, unique : le Fuji tout radieux s'élève 
derrière moi, imposant et superbe; à droite le joli 
lacd'Hakone, aux bords ombragés, frangés de petites 
lyriques et de petits promotoires, véritable nid de 
irerdure; à mes pieds la fraîche vallée de Sengoku, 

10. 
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traversée par la rivière de Hayakawa, issue du lac et 
qui va se précipiter dans le Pacifique; à ma gauche 
la Sakawa-Gawa, dont je viens de fran'chir les pre- 
mières eaux en sortant de Gotemba et qui, après 
avoir contourné les montagnes, débouche dans TOcéan 
près de la précédente. 

La descente est rapide; nous passons à quelque 
distance d'une ferme-vacherie, la plus importante 
de ce genre au Japon, installée pour fournir du lait 
aux hôtels étrangers. 

Nous suivons la rive gauche de la Hayakawa jus- 
qu'à Miyagino, puis nous la traversons pour arriver à 
Kiga, qui n'est qu'à un quart d'heure de Miyanoshita, 
où j'arrive encore à temps pour souper. 



Miyanoshita. 

L'hôtel du Fuji-Ya, tout moderne, construit il y a 

trois ans à la façon des chalets suisses et canadiens, 

* 

est plein de monde; je suis obligé d'accepter une 
mauvaise chambre à côté, au Nara-Ya, avec promesse 
d'un heureux changement pour le lendemain et la 
facilité de venir prendre tous mes repas au Fugi-Ya; 
j'accepte cet arrangement. Le lendemain on me 
donne une chambre grande et propre, avec une jolie 
vue sur un gracieux jardin et sur la vallée dans 
laquelle gronde la Hayakawa. L'hôtel est un établis- 
sement hydrothérapique avec tout un quartier japo- 
nais amusant à étudier. Le côté européen est bieo 
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séparé et à peu près bien installé; des eaux chaudes 
naturelles, légèrement sulfureuses, remplissent per- 
pétuellement une quantité de baignoires en bois : à 
toute heure du jour il est facile de prendre un bain 
délicieux et réconfortant, au retour d'une excursion 
fatigante. 

A dîner, au Fuji-Ya, je trouve nombreuse com- 
pagnie; plus de quatre-vingts personnes sont à 
table; le coup d'œil n*a rien de japonais, si ce n*est 
les petite; mousmés qui servent en costume national. 
Le reste est suisse, allemand, tout ce que Ton veut, 
depuis les chaises en bois cintré jusqu'aux six grandes 
girandoles, de neuf lampes chacune, qui nous inon- 
dent de lumière. Des Australiens, des Anglais, des 
Américains, des résidents de Chine, de Batavia, des 
Indes, tout un monde anglo-américain-pacifique. 

Beaucoup de femmes, peu de jolies, mais toutes 
gaies, contentes, enchantées de leur voyage. La salle 
m amuse : toutes ces petites Japonaises circulent sans 
bruit, vite, un peu penchées et même avec un faux 
air de tomber en avant; la grande ceinture (obi), qui 
leur couvre le dos et les reins d'un entassement 
d'étoffe boufiante, contribue à produire cette impres- 
sion. 

Et là, comme partout et toujours, des Anglais, des 
Anglais, et encore des Anglais. Il me semble que le 
monde entier tend de plus en plus à devenir une 
fourmilière anglaise, et, au fond de ce coin du Japon, 
je m'exerce à parler l'anglais comme si j'étais à 
Londres. 
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« 

En rentrant au Nara-ya-Hôtel. je me perds dans les 
couloirs du rez-de-chaussée; de case en case, de cor- 
ridor en corridor, de porte en porte, j'arrive à une 
piscine où tout le monde, hommes et femmes, prend 
un bain dans le costume primitif d'Adam et Eve; 
c'est le seul endroit où les Anglais évitent de se mon- 
trer : aoh, shoking I.,. J'avoue que cette promiscuité 
me paraît manquer tout à fait de tenue; mais plus 
tard, dans la campagne, j'ai vu de fréquents exemples 
qui m'ont prouvé que, pour les Japonais, il y a là 
uniquement une question d'habitude et qu'il n'en 
résulte aucune immoralité. Enfin, on m'indique mon 
chemin ; je vais prendre un repos bien mérité et me 
préparer aux excursions projetées. 

Je tairai les excursions peu importantes, pour ne 
parler que des deux véritablement intéressantes qui 
vous donneront une idée de la montagne japonaise. 

Je descends du Nara-Ya par un petit chemin creux 
aboutissant à un pont léger sur la Hayakawa. Rien de 
plus joli que ce chemin, tout bordé de rochers ruis- 
selant d'eau, de verdure, de fleurs, de gracieux 
bambous; il traverse deux fois un ruisseau qui forme 
deux abondantes cascades d'une trentaine de mètres 
de hauteur. 

C'est là que je recontre une villageoise toute rieuse 
malgré le faix de trois lourds ballots de charbon de 
bois sous lequel ploie son dos. La peine ne l'em- 
pêche pas d'être alerte et gaie en marchant sous 
l'épaisse verdure et en respirant l'odeur balsamique 
des sapins. 
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Le pont sur la mîëre est un assemblage de bam- 
bous, presque au ras de Teau qui cascade et bouil- 
lonne dans les rochers. Nous montons une côte cou- 
verte de hautes herbes et de buis sauvage très court. 
Il n^y a pas d*ombre; le soleil est très chaud; je suis 
obligé de retirer tout ce que j'ai de vêtements faciles 
à enlever; mon guide les porte et je m'abrite sous 
mon parapluie. Nous arrivons à un amas de quatre 
ou cinq cabanes, pauvres hangars couvrant Tentrée de 
cavernes qui servent d'habitation à des malheureux. 
J'entre; ils me reçoivent avec politesse et paraissent 
gais, satisfaits. L*absence de besoins leur procure le 
bonheur. 

Une petite cascade clairette donne de l'eau fraîche ; 
des enfants sont nus au soleil, jouant sur le bord, et 
les fillettes offrent sur un plateau de laque rouge, 
clans des verres qui ont l'air propre, une eau lim- 
pide, transparente, toute ruisselante de lumière sous 
ce soleil ardent. Cela me tente, mais je ne veux pas 
boire d'eau; c'est un principe auquel je prétends être 
fidèle au Japon, comme ailleurs : toutes les maladies 
viennent le long des cours d'eau. Mon guide en avale 
deux grands verres, sans doute pour lui et pour moi ; 
je donne quelque monnaie aux fillettes, qui paraissent 
enchantées, et nous continuons. 

Nous montons pendant une heure, et du sommet 
nous voyons l'éternel Fuji, mais cette fois dans un 
cadre charmant, avec des échappées sur la mer vers 
Oshima, sur la vallée et la plaine de la Sakawagawa, 
sur la station de Kodzu, etc. Vue ravissante qui se 
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prolonge et qui varie en tournant autour du sommet. 
Nous revenons le long de la crête par un chemin 
extrêmement pierreux ; puis nous rentrons par Miya- 
gino et Kiga. 



Le lac Hakone. 

La deuxième promenade n'est pas moins intéres- 
sante. 

Mon interprète-guide n'est pas très solide : pour 
aller au lac Hakone il veut engager un palanquin 
et trois porteurs, afin de trouver de temps en temps 
un peu de répit et un abri contre le soleil. 

Il y a 21 kilomètres de route à parcourir; mais 
•4 kilomètres se feront en bateau ; le déjeuner sera 
aussi un repos; je refuse les porteurs, nous partons 
à pied, avec un bon panier de provisions tenu par un 
guide vigoureux. 

Au dessus de Thôtel du Fuji-Ya, nous nous en- 
gageons dans un chemin creux aussi joli que celui 
de Texcursion de la veille, grimpant le long d'un 
ruisseau qui descend de cascade en cascade jusqu'à 
des bouquets de beaux arbres situés sur le bord d'un 
plateau cultivé; nous passons entre des champs de 
riz, d'avoine et de seigle jusqu'à un village nommé 
Kowakidani ; tout près de là nous arrivons à un hôtel, 
tt le Kaikwatei yi , que je tiens à visiter. 

Le propriétaire de l'établissement, qui est tout à 
fait une grande chaya (auberge japonaise), me force 
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à retirer mes chaussures ; trois moasmés se précipi- 
tent, me débarrassent en un instant, et le propriétaire 
me montre avec orgueil une belle chambre dont les 
fenêtres s'ouvrent (je devrais dire glissent, car elles 
sont à coulisse comme tous les panneaux japonais) 
sur une jolie gorge de la montagne. 

Pas de carreaux, mais des petits châssis en papier 
laissant filtrer la lumière, et des nattes blanches d'une 
propreté irréprochable. 

Il n'y a que des nattes. On m*explique que Ton est 
an courant de la civilisation occidentale... et qu'il y a 
des lits de fer tout prêts : on les dresse quand on a 
Thonneur et le profit de recevoir des Européens. 

C'est parfait ; si j'avais le temps j'en userais, mais 
il faut que j'avance et que j'utilise mon séjour au 
Japon de façon à bien voir tout ce qui est intéressant. 

ËD revenant an vestibule, l'hôte me montre des 
piscines fumantes et m'explique qu'il est à 500 mètres 
au-dessus du niveau du Fnji-Ya, que ses bains sont 
plus efficaces, etc., etc. Je fais signe aux mousmés, 
qui me chaussent avec célérité, et je m'arrache aax 
protestations du brave aubergiste. 

Xous tournons le & Ojigoku - par un chemin déli- 
cieux! Xous passons entre des arbrisseaux de tons 
genres, aux fleurs variées, et avivés par les tons écla- 
tants des pyms japonica et des azalées... Ah, le 
séduisant tableau multicolore! 

Je remarque, en suivant le misseaa, de véritables 
crabes tout petits, semblables à ceax de la mer et 
conservant les allures et la marche oblique de leon 
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congénères; je vois aussi des fraisiers dont les fruits 
et le feuillage sont absolument semblables à ceux des 
nôtres... j*en veux porter à ma bouche; le guide 
m'arrête et prétend que c'est du poison. Sans le 
croire, je n'ai pourtant pas insisté. 

Nous voici près du col par lequel nous allons 
passer dans la vallée du lac Hakone ; nous sommes 
à Ashinoyu, nous avons fait près de cinq kilomètres. 
Tout sent le soufre ici, et un hôtel voisin, » le Mat- 
suzaka)) , possède des piscines extrêmement efficaces 
dans les cas de rhumatismes et de maladies de peau. 

Je vais les voir et me reposer. Ici les gens sont un 
peu plus Européens; on ne me prie pas de retirer 
mes chaussures et on veut bien me servir du bon thé 
chinois, — le japonais est mauvais et ressemble à une 
infusion de camomille ; — on finit même par trouver 
du cognac contenu dans une bouteille de Martel 
Pendant que je prépare un mélange réconfortant, je 
vois arriver un Américain qui me raconte sa petite 
histoire. Officier de la marine des États-Unis, il est 
venu soigner des rhumatismes; il me présente à sa 
femme, jeune et charmante, et m'explique que, de- 
puis quinze jours, ils sont réduits à vivre presque 
exclusivement d'œufs, tant la nourriture est mau- 
vaise; ils ne voient jamais personne, et sont à moitié 
fous d'ennui. 

Aussi chargent-ils mon interprète de leur retenir 
des chambres au Fuji-Ya pour le lendemain, car 
ils vont descendre à Miyanoshita. Je les plains et 
me sauve bien vite. 
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Presque à la sortie de Thôtel, je monte sur une 
éfflineuce, la Bentea-Ya, d'où je jouis d'une vue su- 
perbe sur la baie d'Odawara d'un côté, et sur celle de 
Yedoau loin. 

Mais le temps presse; il faut continuer : nous 
commençons la descente sur Hakone. 

La contrée où nous sommes a dû anciennement 
servir d'enceinte sacrée, ou être habitée par des 
Bouddhistes, car la route est toute bordée de petits 
Bouddhas taillés dans la pierre; à gauche se dres- 
sent trois tumuli, souvenirs de quelque vendetta; 
ensuite, adroite, est le tombeau d'un Shogun nommé 
Tada-no-Mamjukoba, et encore à gauche un groupe 
d'images bouddhiques, les vingt-cinq « Ni-ju-go- 
Bosatsu li , puis enfin une immense image de Jizo, 
ciselée en relief dans un énorme bloc de lave; ce 
Jizo est l'œuvre d'un grand saint, Kobo-Daishi, qui 
l'a ébauché en une seule nuit. Immédiatement, à 
gauche, nous faisons l'ascension de la cime du 
Futago-Yama, et j'allonge ainsi à peu près inutile- 
meot ma promenade de près d'une heure, car nous 
redescendons au même point pour gagner Hakone, 
dprès n'avoir trouvé là haut qu'une vue sur la mer 
pareille à celle de Benten-Yama et une étroite échappée 
sur le lac Hakone. 

Tout ce coin est un cratère ancien, tapissé d'une * 
l)nllante verdure. Cratères aussi les deux petits lacs 
<iue je remarque en descendant. Je m'engage dans 
un véritable lit de torrent, chemin creux rempli de 
pierres, bordé de hautes et fines tiges de bambous 

11 
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denses et serrées ; je débouche au-dessus de Moto- 
Hakone, sur la route antique de la Tokaida, qui, 
là, est en pente rapide, pavée d*énormes blocs de 
granit et garnie de deux portiques ou tori annonçant 
le voisinage de temples. En effet, nous détournant 
encore de notre chemin pour un instant, nous allons 
visiter le temple de Gongen, peu important, mais 
délicieusement situé. 

Nous revenons à Moto-Hakone, nous suivons la 
Tokaida et arrivons bientôt au palais impérial 
(Kikyu), où nous ne nous arrêtons pas; nous suivons 
toujours la route, bordée maintenant de cryptomérias 
cinq ou six fois centenaires, arbres magnifiques dont 
le feuillage assombrit la route. La vue est exquise: 
le lac à droite, le Fuji en face ; de Tautre côté de 
Teau, dominant une côte boisée, le long du chemin 
à gauche, s'étagent des pentes couvertes de bam- 
bous, de fougères, de bouquets d'arbres où chan- 
tent des oiseaux qui ressemblent au rossignol et au 
loriot. 

Des gens de la campagne suivent la route; il^ 
mènent des chevaux de transport, bâtés comme nos 
ânes, les pieds garnis de sandales de paille rempla- 
çant les fers. Nous nous pressons, nous les dépassons 
sans les questionner, car la faim se fait sentir et 
aussi un peu la lassitude; nous sommes bientôt 
au bord du lac, dans un charmant petit hôtel, propre, 
luisant, nommé le Hafu-Ya : c'est vraiment du japo- 
nais soigné. 

Je monte, je mMnstalle au premier dans une gra- 
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cieuse véranda-galerie, sur le lac, et je me fais 
monter mes provisions. 

Excellent goûter, abondant et sérieux, que j'arrose 
de vin de Bordeaux et de thé chinois brûlant. Je 
Veux offrir des provisions à mon interprète japonais, 
mais il aiipe mieux sa nourriture nationale. Il s'est 
installé sur une belle natte, tout près de moi, à côté 
de la moasmé, qui, suivant la coutume des chayas, 
se tient perpétuellement attentive auprès des visi- 
teurs. 

Elle est gentille, cette mousmé; elle va, vient, 
s'empresse, fait mille agaceries, épie nos besoins, 
tourne autour de nous, nous sert, soutient la conver- 
sation : c'est à la fois une servante et une hôtesse. 
Quant à mon interprète, il mange absolument à la 
façon des Chinois que j'ai remarqués sur VEmpress 
of Japan; son estomac devient un réservoir où le 
riz s'empile indéfiniment. A peine le bol est-il vidé 
que la mousmé caurt le remplir; elle apporte aussi 
les tasses de thé, et tous deux bavardent, bavardent 
en éclatant de rire. 

Comme je n'entends rien à cet entretien joyeux, je 
ne les invite pas à le prolonger et, réconforté par un 
sérieux déjeuner, je fais avancer le bateau. On m'ap- 
porte ma note, qui est d'une invraisemblable lon- 
gueur. J'en ai bien pour 2 fr. 50, mais il y a 60 Cen- 
times de papier! Je paye et vais m'en aller quand 
mon guide m'explique que je dois laisser sur la table 
yargent du thé. C'est une sorte de pourboire pour 
^ être entré dans la maison de thé » ; c'est en plus 
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de la note, une petite taxe régulière en usage dans 
tout le Japon. 

La fraîcheur de Teau adoucit la température; 
immobile sur des nattes dans le fond du sampan, je 
me repose et contemple les rives de ce lac. Des 
arbres de toute beauté, d'une variété infinie, sur- 
plombent et se reflètent dans le miroir de Tonde» qui 
est pure comme celle des lacs des Alpes ; Tœil pénètre 
à de grandes profondeurs, la tentation du bain vous 
attire ; ah ! si Ton n'avait pas déjeuné ! 

Puis soudain la brise se lève; il fait froid, le temps 
va se gâter, je me cache dans le fond du bateau, ne 
laissant que la tête en dehors, car je ne veux rien 
perdre de la vue et j'invite les coolis à se hâter. 

Ils font des prodiges avec leurs longs avirons 
maniés en godille; nous allons vite, et, après deux 
heures de cette navigation primitive, nous débar- 
quons au bout du lac (Umijiri), où subsistent les ves- 
tiges d'une maison de thé détruite par un incendie. 
Nous sommes ici à 300 mètres au-dessus de Miyano- 
shita;nous allons revenir par l'Ojigoku, ou montagne 1 
du grand enfer, ainsi nommée pour ses nombreuses 
sources d'eau bouillante et sulfureuse. 



L'Ojigoku, 

Nous longeons un sentier qui serpente autour 
d'une côte aride, couverte de longues tiges dures; 
on a fait des essais de plantations; de petits sapins se 
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dressent daos Therbe de distance en distance 
tenta demi cachés. Nous grimpons un ravin 
duquel, grâce à Teau, de beaux bouquets à 
semblent prospérer, puis apparaissent sur un 
plein une dizaine de maisonnettes aux toits de ch 

A rentrée tombent trois petites chutes d'eau c 
sulfureuse organisées en douches. Quelques fei 
se baignent au grand air et semblent mépriseï 
grande piscine abritée d'où nous entendons s 
des cris joyeux. Je me hâte, je traverse le hame£ 
me trouve peu après au milieu d'un grand cirqut 
rocher; un ruisseau d'eau fraîche y forme des pc 
rapides; nous le passons sur des pierres, et nous m 
engageons dans un de ces chemins creux de la m( 
tagne japonaise qui sont si pleins de charme. 

Une montée rapide, et nous atteignons la cime qi 
nous allons contourner au milieu des érosions sulfi 
reuses. L'approche de ce centre volcanique se fa 
sentir : la végétation disparaît, il ne reste de verdur» 
que dans les petits plis de terrain, le long des bordi 
abrités des ruisseaux d'eau fraîche. 

Soulevée de tous côtés, la croûte terrestre est com- 
posée de cendres chaudes, blanchâtres, formant des 
petits monticules sous lesquels on entend bouillonner 
les eaux chaudes et qui dégagent des vapeurs sulfu- 
reuses abondantes. Il faut faire très attention et bien 
regarder où l'on pose ses pieds; ce terrain est fort 
dangereux et de nombreux accidents l'ont déjà 
signalé. Nous atteignons une petite cabane qui con- 
tient des sacs grossiers faits de paille et de bambous : 



186 LE JAPOX MODERXE. 

il y a là tout auprès une colossale fourmi lièi 
ticule de cendres blanchâtres qui sont utilis 
certains engrais dans les rizières. Malgré le 
valeur de ces cendres, le robuste et couragei 
pagnard n*hésite pas à en charger des quanl 
son dos pour les descendre dans les champs i 
au pied de la montagne. 

Avant de quitter le sommet, je contemp 
dernière fois le joli panorama, le Fuji qu* 
reverrai plus, tout ce cirque des montagi 
Hakone, district que je quitterai demain, et 
mon guide au travers de cette région désolée 
terre est brûlante, où nous sommes sur une vé 
montagne de feu; il nous faut trois grands 
d'heure pour rejoindre le versant verdoyai 
domine le petit plateau de Miyanoshita. 

Nous descendons alors par des chemins omb 
côtoyant des ruisseaux frais, les traversant au 
de petits rapides et nous hâtant, car le vent de ] 
commence à se faire sentir et nous apporte 
brume qui fait présager de la pluie pour le s 
cinq heures et demie je suis au Fuji-Ya, he 
de me reposer, henreux de cette délicieuse et in 
* santé excursion qui m'a donné le véritable asp 
la montagne japonaise. i 

J'ai bien du mal à obtenir ma note de grand n 
car sans doute l'hôtelier ne serait pas fâché d 
garder le plus longtemps possible, mais je veai 
presser pour prendre à Kodzu le train de 9 heure 
et je désire visiter une petite magnanerie à OJal 
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Heureusement le chemin est une descente perpé- 
tuelle, mes coolis vont à grande vitesse; la jinrikisha 
est bien un peu secouée, mais elle est fortement main- 
tenue devant et derrière et ses roues légères son t soli des . 

Nous passons par Ohiradai, puis à Tonosawa, et nous 
arrivons à Yumoto, où se trouve la jolie cascade de 
Tamadare No-Taki ; de là nous gagnons Odawara, qui 
a eu son temps de célébrité, ainsi que l'attestent les 
restes d'un vaste château dont j'ai contourné les 
fossés pour visiter la magnanerie en question. 

Construite tout à côté de grandes écoles en plan- 
ches, vers lesquelles se dirigeaient des files d'enfants 
doux et gais, cette magnanerie, sans être très considé- 
rable, est fort bien soignée. 

Forcé de me déchausser pour entrer, j'ai admiré 
l'ordre de ce petit établissement; il reste propre 
malgré T usage du charbon de bois dont on alimente 
les feux doux entretenus auprès des planches qui 
supportent les vers et les feuilles de mûrier : tout 
est blanc, net, minutieusement épousseté. 

Je ne crois pas que Ton puisse trouver rien de 
pareil en Europe. 

Enfin nous arrivons à Kodzu; j'ai quelques minu- 
tes à attendre, je vais les passer sur le rivage -de la 
mer, tout couvert d'un sable noir, assez fin, formé 
de cailloux de lave et de granit. 

Les montagnes du Hakone forment un grand demi- 
cercle à ma droite; la presqu'île d'Enoshima ferme la 
baie à gauche, au loin, et se détache gracieusement 
sur la mer. 
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'Joli pays qui réunit tous les charmes à 1 
montagnes pittoresques, mer riche en poisso 
coupée en baies continuelles, plaines fertiles, 
et végétation luxuriante ! 

Uais le train siffle, je pars et suis bientôt â 
hama, où je prends mes dispositions pour ra 
de là pendant quelques jours à Tokio, etc., et 
barquer prochainement. 



La campagne. 

La campagne constitue le grand charme du 
Je ne puis m'empêcher de dire que les \\\\i 
laides, qu'elles choquent toutes mes idées europ 
et me paraissent un amas de cabanes dépo 
d'intérêt. Les hommes ne savent pas édifj 
constructions harmonieuses, ni imposer aux c 
belle ordonnance, ou bien trouver cette fantaisie 
nieuse et variée qui flatte les yeux et est souvei 
coquette que la régularité; malgré les décoi 
dont ils ont su enrichir leurs temples, ils n'oi 
de monuments majestueux, et Tarchitecture 
leur est absolument étrangère. Mais la nature i 
le Japon d'une très grande beauté, et elle a de 
son sol une fertilité suffisante pour qu'une popu 
nombreuse trouve à s'y nourrir sans trop d'effo 

Essentiellement montagneux et volcanique, t 
par deux mers qui échancrent son rivage de la 
la plus pittoresque, admirablement arrosé p^ 
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luies des moussons, qui entretiennent une végétation 
Drissante, s'étendant sous des latitudes diverses qui 
li donnent un climat variée le Japon offre au touriste 
Bs excursions innombrables au milieu d'une cam- 
agne pleine d'attraits et de paysages merveilleux. 

11 suggère inévitablement à Tesprit Tidée de la 
nisse. Comme elle, il dresse vers les cieux le noble 
scarpement de ses monts ; comme elle, il cache dans 
3s vallons des lacs clairs et miroitants ; il se hérisse 
e bois touffus et dévoile à tous moments des sites 
lattendus et pittoresques. Mais n'y cherchez pas le 
iractère imposant des hauts sommets aux neiges 
ernelles, ni Thorreur des précipices sans fond, ni 

sauvagerie des âpres glaciers où hurle tristement 

bise plaintive. On y trouve plus généralement le 
arme des régions alpestres d'une élévation moyenne, 
ec des plaines mamelonnées, avec des collines aux 
ncs arrondis et aux courbes molles; mais le Japon 
:^et avantage précieux que, à parcourir en zigzag 
tte bande de terre étroite et déchiquetée, on éprouve 
*esque partout le plaisir de découvrir l'horizon infini 
5 l'Océan. 

La population de la campagne a des proportions 
lus belles que celles des artisans des villes, supé- 
eures surtout à celles des classes dirigeantes ; c'est 
lie qui contient les grandes réserves d'avenir des 
iponais. 

Très sensibles à la beauté des sites, les Japonais 
- semblent pas construire leurs maisons à l'aven- 
^re ; ils choisissent le plus volontiers quelque versant 

11. 
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âLrîlè. qui !qui pUteau dominaDt uo raste panonmi, li^,v 
• •u tout au moins un endroit à proximité d'un joli |r^n 
iiouquet d'arbres. 

Je puis comparer à nos chaumières normandes en 
toits de paille dont le faite, couvert de terre ou d'mi 
chaume amassé, serré et calfeutré arec de latent, 
e>t empanaché de fleurs. 

Autour des chaumières, dans les villages des plaiiM 
ou il n'y a aucune rue lointaine à espérer, ilsplanteal 
de> enceintes de verdure, haies de bambous ou le 
cyprès ou d'arbres mêlés de troènes et de camèliis; 
quelques palmiers sont aussi parsemés dans les e&- 
droits abrités. Les bouquets de bois sont composés k 
plus souvent d'énormes camphriers, de pinsnoirsaox 
formes contournées et bizarres, de superbes crypto- 
mérias et d'érables au feuillage éclatant. Les Gnes 
hampes des bambous viennent donner un air gracieoi 
et lèjer à toute cette végétation encore embellie par 
la profusion des tieurs. 

Les Japonais ne paraissent pas cultiver beaucoup 
les roses: les établissements d^horticulture en pro- 
duisent, ainsi que les jardins particuliers les plus soi- 
gnés ; mais, autour des villages, on ne voit pas de ces 
jolis rosiers qui égayent la campagne française. Les 
fleurs les plus appréciées sont les glycines, dont la 
forte grappe dépasse quelquefois un mètre de lon- 
gueur, les azalées de couleurs diverses, les iris, les 
pivoines, les chrysanthèmes, les lotus. Le cerisier, 
très abondant, ne donne ici aucun fruit et n'est cul- 
tivé que pour ses fleurs prinfanières. Les camélias, 
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nt fort beaux et répandus partout à Tétat sau- 
Qe sont pas recherchés. 

s les bois, mille arbustes se pavoisent de fleurs 
if parmi lesquelles flamboie la brillante couleur 
orangé du pyrus japonica, dont j'ai déjà parlé. 

établissements d'horticulture sont en grand 
ur au Japon; les abords des villes en sont 
imment pourvus, et leur visite est une prome- 
ntéressante. 

nateur y trouvera des jardiniers, véritables 
s, dont Part s'est transmis de génération en 
ition, qui savent arrêter ou pousser la végéta- 
)roduire les grefies les plus extraordinaires et 
er de la nature à leur gré, comme je l'ai indi- 
;jà en parlant des petits jardins déformés. 

procédés de culture sont simples et paraissent 
es. 

tenue, barrée sur les pentes des montagnes, 
qui est abondante, est captée à chaque étage, 
id ensuite irriguer les rizières des plaines et des 
ers plateaux. De temps en temps, des petits 
gles de terre, surélevés au-dessus de la rizière 
roches au flanc de la montagne, sont consacrés 
autre culture et servent à maintenir Teau ou à 
iver. 

Japonais, dont la nourriture préférée est le 
qui consomment chaque jour, en moyenne, un 
amme de cette céréale, apportent une patience 
ordinaire et les plus grands soins à sa culture, 
ci comment ils y procèdent. 
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Avant fout, on prépare ud petit carré d'ci 
cernent; on l'inonde sous une couche d*cau 
sept centimètres d'épaisseur ; on le fume, on i 
bien la terre au moyen d'un long hoyau, 
sème. Tous les soirs, on a soin d'ajouter i 
taine quantité d'eau pour remplacer celle q 
évaporée pendant la journée. Puis, fane 
croissent les semences sur ce petit carré, on 
champ tout entier et on le retourne, toujou 
quelques centimètres d'eau. EnGn, après quar 
quarante-cinq jours, on procède à la transpk 
du riz. L*jeau est alors réglée à huit ou dix centi 
et les jeunes plantes, qui ont atteint seize à 
deux centimètres, sont repiquées sur toute l\ 
du champ, de manière à laisser entre elles u] 
valle à peu près égal à leur hauteur. Continuel 
elles sont surveillées, on règle l'eau soigneusi 
on arrache les mauvaises herbes jusqu'à la i 
qui se fait en octobre. 

La plus grande partie des champs reste al 
jachère; toutefois, dans les plaines feriiles du 
central, on sèm'e, aussitôt après la récolte du r 
graines d'hiver, orge et navette, que l'on réco 
les premiers jours de juin, pendant la pous 
semences de riz, avant le repiquage des 
plantes, qui se fait seulement vers le milieu d< 

Sur les plateaux plus élevés et dans les ten 
ils ne peuvent pas amener l'eau, les Japonai 
tivent un peu de blé, beaucoup d'orge et au 
sarrasin, ainsi que du millet. On ne cultivait i 
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fois ni avoine ni seigle ; mais cette dernière plante a 
été introduite il y a déjà plusieurs années et paraît se 
propager rapidement. 

La culture est presque exclusivement manuelle; 
les Japonais ont peu de bétail et se servent modéré- 
ment de la charrue, ce qu^explique Texiguîté de leurs 
champs. 

Presque semblable d'aspect à nos ceps de vigne 
lorsqu'ils sont en feuilles, les mûriers se plantent 
dans les terrains plus secs; on les dispose aussi en 
rangées de clôture le long des champs de céréales. 

Sur les premiers contreforts des collines, on re- 
marque de nombreux espaces assez semblables à des 
jardins couverts de bouquets de buis. C'est le thé, la 
plante nationale du Japon, qui se présente ainsi en 
grosses touffes arrondies comme des boules. On les 
dispose en petits groupes réguliers pour ménager les 
passages nécessaires à l'entrée, à la circulation et à 
la cueillette des feuilles. 

Ces jardins prennent quelquefois l'aspect de ver- 
gers, lorsque les arbres à thé sont entremêlés de 
rangées d'arbres fruitiers, de mûriers ou de tabac. 

L'arbre à thé demande beaucoup de soins ; il faut 
trois ans pour qu'il atteigne cinquante centimètres 
dans une plantation par semis. Aussi pour remplacer 
les vides et pour parer aux accidents, les propriétaires 
tiennent-ils une petite pépinière en réserve. 

Dans les champs de seigle et d'avoine, les sillons 
sont soigneusement relevés, comme dans nos rangées 
d'asperges ; les plants sont semés régulièrement ; leur 
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cultare est faite avec toute Tattention qu'e: 
véritable jardinage. 

L'engrais joue un rôle important dans la f( 
tion du sol ; sur les pentes boisées des montag 
voit les femmes et les enfants ramasser les 
sèches, les détritus des villes, les algues mari 
poisson séché... Rien n'est dédaigné. Parfois 
le repiquage, les paysans font une plantation d 
foin et la retournent comme engrais pour leur 
se servent de leurs chevaux surtout comme b< 
bât; ils attellent les taureaux, ne produisent 
bœufs, et ont des vaches qui donnent fort peu c 

Voici quelques chiffres qui donneront la sit 
de Tagriculture au Japon. 

Les propriétaires, qui sont au nombre de c 
lions, cultivent près de 61 pour 100 de la sup< 
du sol. 

Les fermiers, an nombre de 2 millions et ( 
en cultivent près de 39 pour 100. 

Ces cultivateurs possèdent un million de bé 
cornes et un million et demi de chevaux. 

La production du pays a été, en 1891, répari 
la façon suivante : 

Riz 4.876.000 tonnes. 

Orge 1.145.000 — 

Seigle 900.000 — 

Froment 500.000 — 

Total 7.421.000 tonnes. 

En thé, le Japon a produit 26,000 tonnes. 
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L'État possède 120,842 forêts d'une superficie de 
7,097,987 tchos (le tcho mesure environ une centaine 
de mètres), et il estime qu'elles contiennent 3 mil- 
liards d'arbres et 14 millions de bambous, non 
compris Tîle de Yeso, dont la colonisation est encore 
inachevée et qui comprendrait 549,000 forêts, d'une 
superficiel de 10 millions et demi de tchos. 



CHAPITRE IX 

LES INSTITUTIONS ET L'INDUSTRIE 

Population. — Gouvernement. — Armée. — Marine 
struction publique. — Justice. — Assistapce pub 
Chemins de fer. — Postes et télégraphes. — Fina 
L'industrie. — Les ouvriers. — Filatures, natte 
horlogerie, etc. — Commerce. — Statistique. 

Pour se rendre exactement compte de la sil 
actuelle du Japon et de Tcffort dont il est caps 
est indispensable d^étudier la composition de lai 

La population totale est de 40 millions d 
tants. Cela donne une densité de 102 habitants 
site de la France : 71). 

Elle est divisée en : 

598 chefs de famille noble ; 

430.383 anciens Samurai ou guerriers. 
7.829.236 familles dont les membres sont de 
pies particuliers. 

Gouvernement. 

MutsU'Hito, Tempereur du Japon, 121' Mil 
est né à Kyoto le 3 novembre 1852; il succéda 
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père le 13 février 1867; le Shogunat fut aussitôt 
aboli et Tère des réformes inaugurée. En 1871 le 
système féodal fut entièrement supprimé; en 1872 
la loi militaire proclamée et Tarmée réorganisée. La 
constitution fut promulguée en 1889 et la diète im- 
périale ouverte le 29 novembre 1890. 

L'empereur a perdu ses deux fils aînés et six 
filles issus de différentes femmes; le prince héritier, 
Yoshi-Hito, est né en 1879 de Mme Yanagiwara- 
Aiko; il fut proclamé prince impérial en novembre 
1889. L'empereur a encore deux autres filles, fort 
jeunes, nées de Mme Sono-Yoshiko. 

Ces détails de famille nous confirment que la mo- 
nogamie n'est pas encore de règle absolue au 
Japon. 

Un parlement composé d'une Chambre des pairs 
et d'une Chambre des députés a été organisé en 1889. 

Dix ministères, calqués sur ceux d'Europe, dirigent 
les affaires du pays. 

L'administration est autoritaire, elle occupe un 
très grand nombre de fonctionnaires et régit une 
foule d'affaires qui partout ailleurs seraient du do- 
maine de l'entreprise privée. 

Le ministère est occupé par les chefs de la révolu- 
tion de 1868 ; cette oligarchie a depuis vingt-cinq 
ans mené les affaires du pays avec une habileté, une 
résolution et une persévérance qui lui font honneur 
et méritent les plus grands éloges. 

Il faut espérer pour le Japon qu'il ne reviendra 
pas sur le chemin parcouru et que, franchement 
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entré dans la voie des réformes, il réussira à 
notre civilisation occidentale sur ses coutumei 
1 aires. 

La noblesse japonaise, créée en juillet 18 
la transformation de Tancienne aristocratie, q 
a voulu élargir et régénérer. Le pays était go 
par environ 300 Daimyos, grands seignears f( 
entretenant des armées et dont les revenus si 
fraient par une dizaine de milliers de balles 
chez les petits ou par un million de balles cl 
plus puissants. Ces revenus furent conver 
rentes sur TEtat, la dime qui les produisait abi 
remplacée par un impôt foncier d'État. Les Da 
furent faits princes, marquis, etc. 

Autour de la cour de Kyoto, vivaient dans la 
et la plus grande médiocrité quantité d'anciens r 
fidèles au Mikado. 

Plus intelligents que les Daimyos énervés 
deux cent cinquante années de pouvoir et de 
ces u Kugé n ne furent pas oubliés lors de la re 
ration de Tautorité du Mikado. 

Ils devinrent comtes et barons, et furent tin 
leur situation précaire par des pensions. C'est p 
eux que se recruta la Chambre haute (accusée 
une partie de la presse de trop de complaisance ] 
le pouvoir) ; parmi eux aussi que furent choisi 
hauts fonctionnaires diplomatiques et adminis 
tifs. 

Avant l'institution récente de l'armée nation 
les samurai ou deuxième caste du Japon, celle 
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gaerriers, composaient les troupes des Daimyos. 
Les pensions qae leur faisaient leurs anciens sei- 
gneurs furent converties en maigres rentes sur TÉtat, 
insuffisantes pour les nourrir eux et leurs enfants. 

Cette caste nombreuse, remuante et ambitieuse, 
est devenue la classe active et dirigeante du Japon 
moderne. Méprisant le commerce et Tindustrie, dont 
elle n*a pas l'habitude et ne comprend pas Timpor- 
tance, elle se consacre aux affaires du pays. On a pu 
en placer un grand nombre dans la police nombreuse 
et puissante qui couvre tout le Japon ; beaucoup ont 
trouvé des places honorables dans Tadministration ; 
beaucoup se sont fait des situations dans Tarmée et 
la marine; beaucoup aussi sont tombés dans une 
grande misère et subissent les tentations de la poli- 
tique. 

11 y a un danger futur pour le Japon dans la for- 
mation ce à Tinstar de l'Amérique -n d'une race de 
politiciens qui ne voudra vivre qu'aux dépens du 
pays. 

Elle apparaît sous le nom de ci Soshi n , le redres- 
seur de torts ! Le a Soshi » prétend représenter par 
excellence les sentiments patriotiques de la nation. Il 
sait tout et se mêle de tout ; il s'occupe des moindres 
affaires comme des plus importantes; il s'adresse aux 
ministères, aux légations et à la presse ; il a la rage 
de l'intervievir. En réalité, si j'en crois la presse, ce 
n'est qu'un élément de désordre. 

En dessous de ces deux classes vit une population 
extrêmement sobre, courageuse, sans besoins, d'un 
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naturel doux et gai, façonnée à robëîssance 
par des siècles de despotisme absolu et par ui 
gion dont le premier principe est celui d^autoi; 
qui manque au Japon, c'est une classe mi 
nombreuse, éclairée, sur laquelle il soit p< 
d*appuyer les institutions nouvelles. Quoique 1 
soient précises, les mœurs ne sont pas cbang^ 
lettre de recommandation de Tancien daimyo 
ouvrira toutes les portes d'une ville de provii 
le nouveau gouverneur, envoyé de Tokio, n'es 
sidéré qu'avec crainte et froideur. 

Les Japonais ont pris à quelques-unes des n 
de l'Europe occidentale ce qui a paru conve 
mieux à leur caractère et à leurs besoins 
Franèe, l'organisation du droit et de la just 
l'Angleterre, celle de la marine ; à la France 
l'Allemagne, celle de la guerre; à l'Allemagne, 
de l'instruction publique. 

Voici quelques données exactes sur ces àh 
institutions. 



L' armée. 

Le Japon est divisé en sept circonscriptions ] 
taires qui sont chacune sous le commandement 
officier général. 

L'armée, qui comprend 595 officiers génér 
3,587 officiers, 10,581 sous-officiers et offii 
assimilés, se compose de 56,541 hommes de 1 ai 
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active, de 96,951 hommes de réserve, et enfin de 
97,762 hommes de Tarmée territoriale. Soit un 
total de 251,254 hommes qui, avec les officiers, les 
fonctionnaires et employés militaires, s'élève à 
269,620 hommes. 

Dans ces chifires la gendarmerie figure pour un 
millier d'hommes et lacavalerie pour 1,500 hommes. 

L'organisation de Tarmée japonaise est à peu près 
celle des armées européennes. 

Dans Tinfanterie les compagnies ont, en temps de 
paix, un efiectif de 192 hommes dont 5 officiers et 
27 sous-officiers. Quatre compagnies forment un 
bataillon, et trois bataillons composent un régiment. 
En temps de guerre Tefiectif de la compagnie s'aug- 
mente de 80 soldats, ce qui porte son total à 
272 hommes. L'uniforme est semblable à celui des 
Allemands. 

Dans la cavalerie, l'escadron est de 159 hommes. 
II est fort difficile de constituer une cavalerie au 
Japon; d'ailleurs elle y serait très peu utile, étant 
donnée la configuration montagneuse du pays et ses 
quantités de rizières. La tenue des cavaliers est ana- 
logue à celle de nos dragons. 

La batterie d'artillerie se compose de 148 hommes, 
de 86 chevaux et de 4 canons. Sur le pied de guerre 
elle s'augmente de 10 artilleurs et de 2 canons. Les 
canons sont de 75 millimètres. On les fond à l'arsenal 
d'Osaka. Dans l'artillerie l'uniforme est de couleur 
sombre. 

Il reste actuellement fort peu d'officiers étrangers 
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au service da Japon: les derniers qui dei 
encore là-bas et qui voient leur nombre d 
chaque année sont employés à diriger de 
techniques. 

L'arsenal de Koishikawa, à Tokio, est muni 
chines anglaises et américaines; il produit f 
cent fusils à répétition, calibre 8 millimètre 
logues au fusil Lebel; il produit également to 
cartouches nécessaires. 

Il ne faut pas que les chiffres indiqués pli 
fassent illusion. En réalité bien des critiques es 
que, en cas de guerre, le Japon ne disposerait 
plus de 150,000 hommes et que beaucoup d< 
ciers, les anciens surtout, sont peu au couran 
tactique moderne. 

Marine. 

Devenir une puissance maritime de premier 
en Orient, telle est l'ambition des Japonais. 

L'organisation de leur marine est calquée sui 
de TAngleterre, une grande partie de leurs n 
ont été achetés dans ce pays ; mais plusieurs aus 
été construits en France et au Japon... La 
est composée de 35 navires de guerre dépl 
61,763 tonneaux, représentant 76,665 chevau 
peur et portant 324 canons. A cela il faut aj 
13 torpilleurs de 795 tonneaux, représeï 
6,297 chevaux. 
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Le personnel de la flotte est de : 252 amiraux et 
officiers supérieurs, 1,106 officiers, 2,041 sous-offi- 
ciers, 258 élèves et 9,441 marins qui forment, avec 
1,092 fonctionnaires et employés, un total général 
de 14,190 hommes. 

L'arsenal de la marine japonaise est situé à Yoku- 
saka, tout près de Yokohama. Le Japon dépense près 
de 30 millions par an pour sa marine; il a en outre 
recours à des crédits extraordinaires pour les achats 
de navires. 

Tout le monde lui donne l'exemple du progrès 
aussi bien dans le Pacifique qu'en Europe : la Chine 
elle-même, qui se meut si lentement, entreprend la 
réorganisation de ses forces. Les Japonais, jaloux 
au plus haut point de leur gloire, prouvent par leur 
activité croissante qu'ils ne se laisseront pas aisément 
dépasser. 



Instruction publique. 



Avant l'adoption de la civilisation occidentale, 
l'instruction élémentaire avait toujours été très en 
hoDoeur au Japon : la grande majorité des habitants 
savait lire et écrire. L'instruction est aujourd'hui 
séculière, obligatoire, mais pas gratuite. L'enseigne- 
oient se divise en cinq parties, savoir : 

1° Ecoles enfantines et asiles, au nombre de 138, 
(i^équentés par environ 7,500 enfants» 
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2* Ecoles primaires partagées en deux di 
la première partie, élémentaire et obligato 
dant trente-deux semaines par an poar 
enfants de six à 10 ans, comprend la lectun 
ture, la composition, rarithmétiqae, avec i 
gramme facultatif de dessin et de chant. 

La deuxième division secondaire est faci 
elle dure quatre années et comprend la géo< 
rhistoire, la physique, l'anglais, Tagricultu 
commerce; vaste programme, simplifié dans 
tricts trop éloignés ou trop peu peuplés et j 
trois années. 

Ces écoles, au nombre de 26,017, occu[ 
personnel enseignant de 67,730 individus 
fréquentées par 3 millions d'enfants. 

3'' Écoles moyennes ordinaires pour enfant 
plus de douze ans et ayant bien fait leurs étud 
maires. Le programme est de cinq années e 
prend la langue japonaise, la littérature cli 
l'anglais, la géographie, l'agriculture, l'histoin 
relie, la physique et la chimie. 

Comme nos lycées, ces écoles préparent à I 
gnement supérieur; elles sont au nombre de l 
struisent 12,566 élèves et comptent 763 profes 

4"* Écoles moyennes supérieures. 

La durée des études est de deux années pc 
jeunes gens de dix-sept ans ayant achevé les c 
des écoles moyennes ordinaires. Le programme 
prend le latin, la zoologie, la botanique, la 
logie, la minéralogie et la philosophie. Ces i 
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sont au nombre de 7, comptant 335 professeurs et 
4,356 élèves. 

5"* L'organisation de TUniversité est calquée sur 
celle de l'Allemagne et comprend cinq collèges : 

Droit, médecine, mécanique, littérature et sciences. 

Les étudiants cultivent peu les chaires de littéra- 
tare; ils visent surtout des emplois et des résultats 
pratiques. Ainsi à Tokio il y a : 

304 étudiants en droit et en science politique. 
211 — en médecine. 
105 — en mécanique. 

36 — en littérature. 

40 — en sciences. 

Les étudiants portent un uniforme demi-militaire 
et sont menés avec une certaine sévérité. 

Les professeurs sont formés de la manière sui- 
vante : deux écoles normales supérieures forment 
des professeurs pour des écoles normales secon- 
daires, qui sont au nombre de 47, et celles-ci en for- 
ment pour renseignement primaire. 

Les instituteurs doivent s'engager à servir dix 
années dans renseignement primaire et ensuite trois 
années dans toute autre école désignée. Les institu- 
trices prennent des engagements analogues, mais de 
cinq ans seulement poiir renseignement primaire et 
de deux ans pour toute autre école. 

L'État reçoit les femmes à l'école normale dans 
des conditions remarquablement libérales. Pendant 
quatre années (de dix-sept à vingt et un ans) il les dé- 

1% 
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fraye entiëremeDt, il pourvoit à leurs b 
leur donne même une petite subvention 1 
daire. 

Il existe en outre une grande quantité 
privées et spéciales de tous genres. 

Les résultats les plus heureux sont ceux q 
obtenus jusqu'ici en élevant le niveau intell< 
la femme. 

Par contre, on peut déplorer la constitut 
groupe de gens qui ne possèdent aucune pi 
qui ont horreur de Tagriculture et du travail 
et qui se servent de leurs éléments d'instructi 
se consacrer à la politique et tenter les aventi 



Justice. 

Le code criminel, le code de procédure cri 
sont Tœuvre d'un Français, M. Boissonnade, 
tarlier; ils ont été publiés en 1880 et sont ei 
vigueur en 1882. 

Le code civil, le code de procédure civile el 
nisation des cours judiciaires, également inspi 
M. Boissonnade, datent de 1890, ainsi que le i 
commerce, qui a plus d'analogie avec la loi allei 

Une agitation s'est produite qui a retardé 1 
en vigueur du code civil et du code de comi 
les Japonais objectent qu'il est chimérique de 
implanter un système de lois civiles et co 
ciales dans un pays que ses usages ne prépara 
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à les recevoir. Les législateurs répondent qu'ils ont 
partout tenu compte des anciennes habitudes du 
pays et que leur travail s'y adapte suffisamment. 

Quoi qu'il en soit, le ministre est décidé à mettre 
les deux codes en vigueur, afin d'avoir un terrain de 
discussion plus facile avec les puissances à propos de 
la revision des traités et de l'application des lois aux 
étrangers. 

Tout ce qui concerne la propriété, les successions, 
le mariage, l'adoption, a été codifié en respectant les 
mœurs japonaises. 

En matière de presse, la censure est toute-puis- 
saote : elle supprime ou punit sans même avertir. 

La police est fortement organisée, les anciennes 
habitudes du pays s'y prêtant facilement; pendant 
des siècles, l'espionnage a été un des grands moyens 
de gouvernement des tout-puissants Shoguns. 



Système pénitentiaire. 

Les deux prisons de Tokio sont copiées sur celles 
de Mazas; la plus grande, située dans Tile d'Ishi- 
kawa, au sud de Tokio, n'a d'autre moyen de com- 
munication que le bateau de la police; elle contient 
2,000 prisonniers condamnés à un minimum de dix 
années; celle d'Ichigawa, au centre de la ville, con- 
tient 1,500 hommes et une centaine de femmes, 
parmi lesquelles beaucoup sont condamnées à la dé- 
tention perpétuelle. Cette dernière prison est întéres- 
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santé à irisiter, parce qu'elle est fort bien i 
aa point de vae da travail. Chaque prisoi 
occupé. Les uns font des cloisonnés, de la i 
sur bois, de la porcelaine, des parapluies, c 
tails, des bronzes, du papier, de la vanner 
menuiserie; les autres, moins adroits, écn 
riz et cassent des pierres. Les produits sonl 
directement an public; les condamnés qui fal 
xles objets de goût reçoivent une provision 
ventes et se créent ainsi un petit pécule en 
leur libération. Les femmes, soigneusement s 
des hommes, travaillent, comme en France 
des entrepreneurs. 

Le Japon contient au total 167 prisons dirig 
58 inspecteurs, 535 fonctionnaires, et 13,00 
diensou employés. Le nombre des prisonniers ( 

9 . 378 en prévention ; 
57.615 condamnés; 

258 en maisons de correction; 
1 . 829 indigents gardés dans des maisons 
de rofuge. 

L'exécution des condamnés à mort se fait j 
pendaison. 

En 1890 les condamnations ont été de : 

89 à la peine capitale ; 

271 aux travaux forcés à perpétuité; 

740 aux travaux forcés à temps ; 

1 .406 à la réclusion ; 

754 à la prison. 
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Soit 3,260 condamnations, dont seulement 280 pro- 
noncées contre les femmes. Dans la classification des 
délits je trouve que la moyenne des meurtres et 
assassinats atteint presque le chiffre de 500, dont la 
moitié a pour cause des discussions d'intérêt entre 
familles. Pour une population de 40 millions d'habi- 
tants, ces chiffres sont modérés et inférieurs à ceux 
de plusieurs nations européennes. 



La santé publique ; les hôpitaux. 



S'il est vrai que les Japonais vivent assez long- 
temps lorsqu'ils ont franchi les périls du premier 
âge, il est également vrai qu'une vieillesse préma- 
turée les frappe de bonne heure. Ils perdent leur 
vigueur d'esprit et sont déjà ridés à une époque qui 
est seulement l'âge mûr d'un Européen. 

L'insuffisance de leur nourriture peu substantielle 
et l'abus excessif qu'ils font des bains très chauds 
accroissent, chez les hommes, la décadence précoce 
qu'amène la fatigue du travail. Aux lourdes charges 
de la maternité les femmes ajoutent l'épuisement 
qui résulte d'un allaitement prolongé démesurément 
jusqu'à la cinquième et la sixième année de leurs 
enfants. 

Le lait des animaux n'est pas employé dans l'ali- 
mentation; les Japonais le considèrent comme une 
médecine. 

12. 
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Leur cuis'me ne comporte ni beurre ni 
d'aucune sorte. Elle se compose de poisson, < 
de légumes, principalement de haricots. L 
aux haricots est un des mets favoris et réguli< 
population. On mange aussi beaucoup de r 
vermicelle, d'œufs et d*algues marines, mais 
jamais de viande. 

La religion bouddhique interdit en effet de 
animaux. Aussi les chevaux et les bœufs so 
serves jusqu'à leur mort naturelle par U 
de la campagne, même lorsqu'ils sont deven 
d'usage; ils ne rendent plus alors de services < 
leur fumier. 

On rencontre partout beaucoup de gens n 
de la petite vérole. Cependant cette malad 
sévissait autrefois en des épidémies terribles, 
jourd'hui vigoureusement combattue; les | 
des villages les plus reculés sont réguliè 
vaccinés. 

Les maladies de peau sont extrêmement f réqi 
en dépit de la grande propreté qui régne p; 
mais il parait que ces maladies, qui provi 
de certains vices du sang, ne sont pas cod 
ses. 

Leur traitement est pour les Japonais un m 
déplacements fréquents vers les stations tbei 
sulfureuses, si multipliées dans les montagDes 

Comme je l'ai dit plus haut, la mort frappe 
coup les enfants, qui entrent pour plus d'un 
dans le nombre des décédés. Voici d'ailleurs les c 
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précis des décès pour Tannée 1890, qui est une année 
moyenne : 

Enfants décédés avant l'âge de six ans. 239 . 000 

Personnes ayant succombé à des ma- 
ladies épidémiques 78 000 

Personnes ayant succombé à des ma- 
ladies nerveuses 172.000 

Personnes ayant succombé à des ma- 
ladies des voies respiratoires. . . . 136.000 

Personnes ayant succombé à des ma- 
ladies d'estomac 193.000 

Total 818.000 

Il y a au Japon 577 hôpitaux dont 363 privés et 
les autres dépendant du gouvernement. On compte 
41,800 médecins et 32,500 sages-femmes. 

Les Japonais boivent du thé léger, qui est loin 
d'avoir le parfum du thé chinois, mais qui est hygié- 
nique; ils le prennent sans lait ni sucre. 

La fermentation du riz leur fournit un vin aigrelet 
et alcoolique, le saké, qu'ils boivent chaud. Je n'en 
pourrais mieux comparer le goût qu'à celui de 
mauvais vin d'Espagne qui sentirait la bière. Cette 
boisson n'est pas malsaine, et un docteur allemand 
avec qui j'ai voyagé préconisait l'adoption d'une loi 
qui garantirait la pureté du saké en taxant les débi- 
tants d'un impôt de 25 yens par koka, ce qui 
correspondrait à environ 50 centimes par litre. On 
empêcherait du même coup les marchands d'altérer 
le saké en y mêlant des alcools à bas prix tirés de 
Hambourg, opération frauduleuse qui se pratique 
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jusque dans les plus petits villages au grand dét 
de la santé publique. 



Chemins de fer. 

Les Japonais ont construit leurs chemins d 
voie étroite, de_l",15, avec rails, de 29 kilos 
première ligne a été celle de Yokohama à ' 
ouverte il y a vingt années. Ils réunirent e 
les deux capitales en suivant Tancienne grande 
de la Tokaida, qui traverse la bande de plain 
serrée située au pied des montagnes de Tinté 
le long de la côte du Pacifique. En 1891, ce i 
fut terminé. 

Depuis ce temps, les autres entreprises ci 
poussées avec rapidité par diverses compagnie 
ticulières; mais elles avanceraient bien pIu! 
encore, s'il existait un meilleur système d'expn 
tion. Actuellement les compagnies rencontrent 
coup de difficultés pour les achats de terrain. 

Outre les chemins de fer de TÉtat, dont le r 
comprend 551 milles et ont coûté 34,241, 50i 
il existe une quinzaine de petites compagnies 
ont déjà construit ou vont achever un ensembi 
1,927 milles et représentent 74,785,000 yens 
total atteint près de 4,000 kilomètres et constitu 
système de lignes qui traversent le Japon daos i 
sa longueur et-rejoignent en outre quelques plat 
fertiles par de petites voies secondaires. Les rec 
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donnent, pour 25,790, 302 voyageurs, 5,862,992 yens 
et, pour les marchandises, seulement 2,326,559 yens, 
car les Japonais se servent de la nier, des lacs et de 
leurs nombreux cours d'eau pour le transport des 
matières; leur commerce et leur industrie sont du 
reste concentrés dans les ports. 

Si les voies sont tracées et posées par les Japonais, 
si les wagons sont construits dans le pays, les loco- 
motives, les essieux et les rails viennent encore 
d'Europe. 

Les voies sont très bien entretenues; la propreté 
du matériel, la bonne tenue et la complaisance du 
personnel sont dignes d'éloges. 

Les prix de transport sont extraordinairement bas; 
en moyenne, au-dessous de 1,500 kilomètres, on 
paye moins de fr. 03 par kilomètre et par voyageur, 
et, pour les grandes distances, le tarif descend un peu 
au-dessous de fr. 02 par kilomètre pour les troi- 
sièmes classes. 

Pour les deuxièmes, l'augmentation est de 50 
pour 100. 

Pour les premières, elle est de 150 pour 100. 

Malgré ces prix minimes, l'État et les compagnies 
obtiennent un produit de 6 à 6 et demi pour 100. La 
vitesse des trains laisse à désirer; sur les lignes de 
l'Etat, elle est à peu près de 30 kilomètres à l'heure, 
et, sur les petites lignes, elle descend à 20 kilomètres. 
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Postes et Télégraphes. 

C*e8t en I87I que le Japon a organisé son sy 
postal, qui est imité du modèle américain. Enl 
1879 dans Tunion postale internationale» il en 
suit avec activité le développement et construii 
tout des hôtels et bureaux de poste. Tout récemi 
à Osaka, on en a inauguré un qui a coûté pi 
400,000 francs. 

Le télégraphe a été installé pendant la mêm 
riode, et le téléphone s'est introduit dès sa di 
verte. 

Les prix sont très bas et les recettes sont en 
stante progression. Ainsi en avril 1893, elles se 
élevées à 457,254 yens, ce qui représente un * 
dent de 62,225 sur le mois précédent et un exc^ 
de 25,722 sur le mois correspondant de 1892. 

On compte 3,696 bureaux de poste qui ont ti 
porté en 1892 : 

Lettres 186.521.836 

Journaux et brochures . . 49.081.974 
Livres et échantillons. . . 3.076.072 



Soit en objets de toute na- 
ture un total de 238.679.882 



Ils ont transmis en outre 4,472,406 télégram; 
et ont fait une recette de 4,637,963 yens. 
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Finances. 

Certes, la population n'est pas riche au Japon; elle 
est heureuse et vit paisiblement parce qu'elle n'a pas 
de besoins : c'est ainsi que s'explique la modicité des 
sommes qui figurent au budget pour l'administration 
d'un pays aussi important, qui en outre accroit sans 
cesse ses forces défensives. 

Le budget s'est élevé au Japon pour l'exercice 
1892-93 à 86,068,080 yens, soit à 301 millions de 
francs, dont : 

135 millions et demi produits par Timpôt foncier. 
15 — et demi — les douanes. 

19 — et demi — l'impôt sur Teau- 

de-vie de riz. 
32 — et demi — les entreprises 

de rÉtat. 

Aux dépenses, les intérêts de la dette forment la 
grosse somme, à savoir : 

62 millions et demi, 
puis vient : 

La Guerre 45 — et demi. 

La Marine 20 — et demi. ^ 

> 

La liste civile, les apanages et l'entretien des 
temples shinthoïstes figurent pour 11 millions. 
Le personnel gouvernemental entier comprend 
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49,000 foDCtioDDaires et coûte 39 millions uc 

Les recettes des communes s'élèvent à 79 m 
et demi, dont 49 millions trois quarts produ 
Timpôt foncier et la taxe sur la propriété bâtie. I 
penses les plus élevées sont les frais de Tadmi] 
tion communale, tous à leur charge, qui s'élè 
26 millions un quart. 

L'enseignement vient ensuite avec 24 mil 
puis les travaux publics avec 18 millions et dei 

Les autres dépenses sont minimes ; Vassh 
publique n'y figure que pour 193,000 francs. 

La dette nationale est importante et atteint 1 
liard 47 millions. 

Elle a eu pour première grande origine la ci 
lisation et la transformation des revenus des dai 
et de la noblesse. 

Il y a quinze ans, le Japon empruntait encore 
taux excessif. Son 7 pour 100 était coté à 70. De] 
du 6 pour 100 a valu 110, et un dernier emp 
fait en 5 pour 100 est coté 107; il a été entièrei 
souscrit dans le pays. 

Cependant les affaires commerciales et in 
trielles, chemins de fer, banques, filatures, < 
donnent une moyenne de 12 pour 100. 

Il y a 136 banques nationales, avec 148.suc< 
sales, au capital versé de 220 millions, avec 73 i 
lions de fonds de réserve. 

Elles ont distribué, en 1891, 26 millions un qi 
de dividendes pris sur 42 millions de bénéfices ; I 
moyenne de dividende a été de 12 pour 100. 



LES INSTITUTIONS ET L'INDUSTRIE. 217 

Le grand écart entre les dividendes versés et les 
bénéfices provient surtout de là* Banque du Japon, 
qui a gagné 28 un tiers pour 100 et n'a distribué que 
15 pour 100, ainsi que de celle de Tokio, qui a gagné 
18 pour 100 et distribué 11 pour 100. 

La répartition des actions de ces banques par caste 
donne une idée assez exacte de la distribution de la 
fortune au Japon; elle est ainsi distribuée : 

70 millions et un quart aux nobles ; 

41 — aux anciens Samuraï; 

83 -^ trois quarts à la population. 

Ces derniers 83 millions témoignent de la forma 
tion de la richesse dans la classe moyenne^ qui, en 
dehors de ces actions financières, possède la plus 
grande partie des valeurs industrielles. 

Quoique la circulation du papier-monnaie soit un 
peu supérieure à l'encaisse métallique et que celle-ci 
soit principalement composée de monnaie d'argent, 
le papier, qui descend jusqu'à un demi-yenou 1 fr. 75, 
sert partout aux échanges sans la moindre difficulté 
ni agio. L'or est rare et n'est pas employé dans les 
transactions entre Japonais. 



L'industrie. 

L'art japonais, depuis l'introduction de la civilisa- 
tion occidentale, subit une dégradation constante. Les 
Japonais méprisent ouvertement les produits de pa- 

13 
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tiencc et de préciosité qui ont fait, leur réf 
artistique. Les richesses de TEurope, sa pi 
industrielle, sa civilisation vigoureuse sont p< 
la tentation suprême. 

Ils adoptent, ils prennent nos méthodes, d 
cédés et nos industries ; ils sont servis en cela 
initiateurs bénévoles dont ils se débarrassent c 
leur instruction et leur organisation sont suffi 

Les grandes industries au Japon, celles q 
montées en sociétés par actions et qui emploi 
nombreux personnel, sont : les mines, les ( 
guics de chemins de fer et de navigation, les ûh 
les tissages, les manufactures d'allumettes, etc 

Les broderies sur soie, la céramique, la fabr 
des bronzes, des cloisonnés et des objets de laqui 
sont organisées dans de petits ateliers où des p 
travaillent, pour ainsi dire en famille, avec une i 
de cinq à dix ouvriers. Les ateliers plus impc 
de soixante à cent cinquante ouvriers sont rare 

Dans ces petits ateliers, on n*a pas encore 
duit la machine à vapeur ; on se sert des chutes 
si petites qu'elles soient, quand il y en a à p 
mais partout ailleurs le travail est absolument mi 

Ce travail ^ en famille » est celui qui convi< 
Japonais. 11 aime se lever, se coucher ou se rej 
quand il en ressent le besoin ; au contraire, les 
vclles usines avec des règles fixes et des heures 
gatoires sont pour lui une dure nécessité à la(^ 
il se soumet sans murmure, mais sans en 
siasme. 



LES INSTITUTIONS ET L'INDUSTRIE. 219 

Les ouvriers japonais ont, en général, une grande 
facilité de compréhension et une habileté de main 
étoDDante; ils sont fort obéissants, très doux, très 
attachés à leurs chefs ; ils supportent avec résignation 
les besognes les plus dures, alternent leur travail jour 
et nuit dans les grandes usines à feux continus, et, 
daDs les petits ateliers, fournissent jusqu'à quatorze 
heures de présence lorsque Ton ne travaille pas la 
nuit. Dans ces petits ateliers, ils sont nourris partiel- 
lement, à midi et à cinq heures, de façon à ne pas 
être dérangés. Le travail commence vers six heures 
du matin, s'interrompt pour quinze ou vingt minutes 
àTheure des repas et reprend à cinq heures et demie 
jusqu'à dix heures du soir. Toutes ces heures varient 
à l'infini ; dans les maisons où l'on brûle le thé, on 
commence au contraire à quatre heures du matin et 
on termine à six heures du soir ; les besoins de l'in- 
dustrie font la règle ; les ouvriers se prêtent volon- 
tiers à ces diverses obligations. 

Il est assez difficile d'établir exactement des 
moyennes de salaires; dans les campagnes reculées, 
dépourvues d'industrie, loin du contact des Euro- 
péens, il existe quantité de gens qui ne sont même 
pas assez fortunés pour manger du riz, qui vivent 
des grains les moins chers, orge, avoine, etc., et qui 
sont heureux de travailler pour 10 sens par jour 
ou fr. 35 de notre monnaie. 

Les moyennes que je vais donner sont plus éle- 
vées; elles sont établies d'après les prix des deux 
capitales, d'après ceux des ports et surtout d'après 
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ceux d'Osaka, la grande ville industrielle du 
Les voici : 

HOIifMËS 



Les mécaniciens gagnent ! 

Les brodeurs, décorateurs, sculpteurs, surveil- 
lants, ouvriers de premier ordre 

Les très bons ouvriers de métier 3 

La grande moyenne des ouvriers ordinaires 
d'usines, filatures, tissages, etc > 

Les hommes de peine et ouvriers ordinaires. » 

FEMMES 

p 

Les brodeuses, peintres, elc 

Les surveillantes, femmes de premier ordre. » 

Les bonnes ouvrières » 

La grande moyenne des ouvrières ordinaires 

d'usines, filatures, tissages, etc » 

Les petites filles et les apprenties pendant de 

nombreux mois » 

Ces prix représentent à peine : 

1/6 des prix américains; 
* 1 /5 des prix anglais ; 

1/4 des prix français ; 

1/3 des prix austro-allemands. 

Le charbon n'est pas coûteux ; les transports 
très bon marché; les conditions industrielles 
tout à fait propices à rétablissement d'articles de 
prix. 

Le gouvernement japonais a créé lui-juême 
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premières usines; il les a cédées à deâ compagnies, 
comme il a cédé ses mines, lorsqu'elles ont été en 
bonne marche. 

L'industrie progressive et énergiquement meilée 
que Ton peut prendre comme modèle de la récente 
activité manufacturière du Japon, est celle du coton. 

Peu d'années se sont écoulées depuis que le rap- 
porteur attitré du gouvernement prussien estimait 
que les Japonais ne se prêteraient pas aux exigences 
de Tindustrie moderne, et déjà en 1888 un premier 
démenti était donné à ces appréciations par 76,000 
broches de filature en pleine activité. 

On voit aujourd'hui, six années plus tard, des 
usines comme celles de Kanegafuchi qui emploient 
2,1(0 hommes et 3,700 femmes; ces ouvriers, 
divisés par équipes, travaillent jour et nuit et n'ont, 
sur douze heures de travail assidu, que quarante mi- 
nutes pour les repas. Des dortoirs sont organisés à 
proximité ; on fournit aussi de la nourriture à raison 
de sept centimes par repas. 

Les filatures que j'ai visitées à Osaka sont instal- 
lées de la même façon ; toutes sont munies d'excel- 
lentes machines anglaises, travaillent jour et nuit 
avec deux équipes alternantes, sont prospères et 
donnent de bons dividendes. Beaucoup forment des 
projets d'agrandissement, ont déjà commandé de 
l'outillage à Bolton (Angleterre) et construisent d'au- 
tres établissements dans des centres populeux. 

Personne ne semble douter de l'avenir : il est 
vrai que la production n'a pas encore atteint le niveau 
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absolu de la coDSommation intérieure; el 
achever son œuvre, puis exporter son excès. 

En 1882, la consommation totale du coton i 
et manufacturé au Japon s'élevait à 37 mill 
kilos; en 1891 elle s*est élevée à 55 milli 
kilos, et depuis elle s'est encore accrue. Ni 
lement les Japonais se couvrent plus aujo 
qu'autrefois, mais leur population augmeni 
outre ils substituent, dans la confection de le 
billements, le coton bon marché à la soie, qu'i 
dent fort çhec et qu'ils exportent de plus ei 
brute ou fabriquée. 

Trente-cinq filatures, employant 5,739 h< 
et 16,879 femmes, soit un total de 22,618 on 
forment un syndicat puissant et semblent abi 
Tabsence de lois ou de l'indulgence extraorc 
dont on use envers elles. J'ai vu de pauvres : 
filles de huit et neuf ans, toutes mignonnes, pâ 
grandes que nos enfants de six ans, astreintes à 
heures de travail! Suivant la loi japonaise, 
devraient aller à l'école; les instituteurs se plaig 
aucune sanction ne vient leur donner raison. 

En outre, en face de ces ouvriers si résigi 
obéissants, les patrons ont organisé un système (\ 
met à leur merci. 

Aucune filature ne reçoit un ouvrier sans le 
sentement écrit de l'établissement qu'il quill 
cette rigueur est poussée si loin que tout nouvel 
vaut est surveillé et immédiatement congédié s 
'''^perçoit qu'il a déjà quelque connaissance du mi 
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La moyenne des salaires de filature est de : 16 sens 
57/100 pour les hommes, soit fr. 58 de notre 
monnaie ; pour les femmes elle est de 8 sens 4/25 ou 
fr. 285 de notre monnaie. 

La dureté du travail de nuit, la modicité du salaire, 
devraient rendre ces filatures plus clémentes. Elles 
ne devraient pas compromettre, en abusant de leur 
autorité, les bons rapports dont elles ont le bonheur 
de jouir avec des ouvriers doux et patients. 

Ces trente-cinq filatures représentent un capital 
d'une quarantaine de millions de francs et com- 
prennent beaucoup de petites manufactures établies 
très économiquement auprès de chutes d'eau dont 
elles utilisent la force.. Elles ont 400,000 broches 
et produisent par mois trois millions et demi de 
kiloç^mes. 

Il l%st ainsi créé, dans ces sept ou huit dernières 
années, une industrie puissante qui brûle d'expor- 
ter et de prendre en Chine la place des produits an- 
glais. Alors qu'à Bombay et que dans le Lancashire 
le traviiil se restreint, alors que les Anglais poussent 
des cris d'alarme, les Japonais accroissent leurs 
forces. La presse, la population, excitées par le gou- . 
i^ernement, s'entretiennent continuellement de la 
question industrielle. 

Des musées sont érigés pour montrer à Osaka les 
produits européens les meilleurs à imiter. Toutes 
les contrefaçons sont permises, elles sont même. en- 
couragées par le gouvernement, qui fait copier Ions 
les systèmes d'armes, de canons et de torpilles dans 
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SCS arsenaux, sans tenir aucunement comf 
droits des inventeurs. 

Les Japonais, dont la monnaie est une monnai 
gent, comme en Chine et comme dans tout r( 
ontun avantage considérable sur les pays qui o 
monnaie d'or : pour eux les salaires et le 
payés en argent servent à fabriquer des étoff 
sont vendues contre de Targent. Pour les Euroj 
les salaires et tous les frais, après avoir été pa 
or, servent à tisser des produits qui, en Orieuf 
vendus contre de Targent et subissent ainsi la 
correspondant à la dépréciation de Targent, d 
ciation qui est aujourd'hui considérable. 

Une industrie intéressante, qui grandit rapide 
aussi, est celle des nattes. Semée en décen 
Therbe qui sert à les fabriquer est récoltée en 
et juillet, et la fabrication commence aussitôt poi 
prolonger tout Thiver. Une multitude de dessins 
imaginés; ces nattes se vendent en fort grai 
quantités aux États-Unis et en Australie. Les ouvi 
travaillent à deux ou trois sur de petites mach 
indigènes, assez compliquées et très ingénieui 
mues par des pédales. Cette industrie a débuté 
une exportation de 2,000 francs en 1886; elle s 
s'est élevée à 550,000 francs en 1888, à 1 mil! 
et demi en 1890, et en 1892 elle atteint 4,118,1 
francs. 

L'industrie des papiers a doublé depuis 1889. 

L'industrie des parapluies est tout à fait nouvel] 
ses exportations atteignent un million et demi. 



LES INSTITUTIONS ET L'INDUSTRIE. 225 

De même Texportation des mouchoirs de soie n*a 
pas cessé de grandir; elle était déjà de 4 millions de 
francs en 1887 ; en 1892 elle a dépassé 12 millions. 

En 1885, l'exportation totale de la soie était de 
51 millions et demi de francs; elle ne comprenait 
guère que des produits bruts. 

En 1891 cette exportation s'est élevée à 122 mil- 
lions et demi, soit 140 pour 100 d'augmentation en 
six années, et cette fois les chiffres contiennent plus 
de 9 millions de tissus de soie. Les Etats-Unis ont été les 
grands acheteurs des tissus de soie japonais, comme 
ils sont les grands consommateurs du thé japonais ! 

Des maisons d'exportation de Kobé et d'Osaka, 
s'occupant surtout de soieries et de tapis de Sakaï, 
ont offert récemment une médaille d'or à un mar- 
chand de New- York, lors de sa visite au Japon, pour 
le remercier de sa propagande en Amérique et des 
services qu'il a ainsi rendus à l'industrie japonaise. 

La sériciculture s'est multipliée depuis plusieurs 
années d'une façon prodigieuse; ce mouvement est 
loin d'avoir atteint son apogée; près de 800,000 fa- 
milles s'y adonnent actuellement. 

11 y avait, en 1886, 350,000 acres consacrés à la 
plantation des mûriers; l'année dernière les statis- 
tiques en constataient 600,000, plus de 70 pour 100 
d'accroissement! Les sériciculteurs apportent aussi 
plus d'attention à la qualité : ainsi la Compagnie à 
Hakushu, qui produit la soie de Kurayoski, a opéré 
avec tant de soin qu'elle a obtenu à Yokohama le prix 
de 808 yens ou 2,880 francs par balle. 

13. 
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Ces prix très rémunérateurs, exaltés par 1 
indigène, sont un puissant encouragement. 

Jusqu*alors les provinces du Nord s'étaienl 
lement consacrées à Télevage des vers à. s 
expériences récemment faites pour le dé\ 
dans les provinces plus chaudes du Midi 
satisfaisantes. Quantité de nouvelles familles 
s'occupaient pas de sériciculture se procurent 
nant de bons praticiens» font des plantations de 
et achètent des vers au Japon et même en Cbi 

De même que les fabricants de coton v 
Chine, de même les tissages de soie s'équipe 
augmenter leurs affaires aux Etats-Unis. 

En 1881 les Japonais ont commencé la 1 
des mousselines. 

Ils ont fourni à leur clientèle intérieure des 
et des couleurs qui ont plu; graduellemet 
industrie toute nouvelle a pris de Textensi 
salaires payés aux ouvriers de Kyoto repré 
actuellement 1,200 yens par an, soit 4 n 
200,000 francs. 

En 1889 cette industrie importait, pour les 
au goût du pays, près de 13 millions de mè 
mousseline, valant près de 6 millions de franc 

Trois ans plus tard, en 1892, ces Jmpoi 
s'élevaient à plus de 16 millions de mètres 
8 millions et demi de francs, et, maintena 
cette consommation est entrée dans les ha 
japonaises, on ne se contente plus de la teinti 
cherche à fabriquer les mousselines. 
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Tout récemment des Américains viennent d'iostaU 
1er une grande fabrique d'horlogerie pourvue d'un 
outillage perfectionné. 

Outre leurs anciens bibelots traditionnels, les para- 
pluies et les allumettes chimiques sont des articles que 
les Japonais vendent partout sur les rives du Pacifique. 

Les tableaux suivants de production donneront au 
lecteur une appréciation exacte de leurs progrès in- 
dustriels. 

AUumettes. 

Nombre par grossei. Valeur par 1,000 fr. 

En 1890 . 17 . 658 . 004 grosses. 5 . 250 . 000 fr. 
En 1889. 10.165.615 — 6.440.000» 



Céramique. 

En 1890 1 .056.560 yens de porcelaine. 

1.826.948 — de polerie. 

Total 2.883.508 yens 

Soit 10 millions de francs. 



Tissus j vêtements et ceintures. 

(Valear en monnaie françaiie par mille francs.) 

SOIE PURE 

Nombre de piéeei. Valeur par 1,000 fr. 

Vêtements : 1890... 4.154.466 39.375.000 

— 1889... 3.876.762 34.400.000 

— 1885 ..' 1.454.276 12.950.000 
Ceintures: 1890... 639.485 7.455.000 

— 1889... 593.509 7.100.000 

— 1885... 152.363 780.000 
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COTON 








Ktmbre d« pièct. 


Velesr par l.C 


VAlements : 


1890.. 


. 30.0ti.876 


47. 880. ( 


^ 


1889. . . 


32.163.425 


69.800. ( 


^ 


1885.-, 


5.195.114 


17. 000. ( 


* Ceintures : 


1890. . . 


2.189.742 


1.627 C 


— . 


1889... 


688.935 


407. C 


— 


1885 . . . 


303.572 


1.O4O.0 




SOIB ET COTON 








Nombre de pièces. 


Valmrper l^OOC 


Vêtements : 


1890.. 


2.764.967 


10.200.0< 


— 


1889... 


3.191.921 


14.350.0( 


-— . 


1885... 


750.130 


5. 600.01 


Ceintures : 


1890... 


1.638.940 


8.155.0( 


— « 


1889... 


929.225 


5. 600. OC 


— 


1885... 


127.231 


1.020.0(J 




SOIE, COTO.V ET CHANVRE 








Nombre de pièeei. 


Veleor par 1,000 


Vêtements : 


1890. . . 


1.011.954 


.5.800.00' 


— 


1889. . . 


1.328.017 


4.250. 00( 


^ 


1885. . . 


875.918 


3.045.00( 



Production des mines : 



A. 

2 Mines 
2 — 
2 — 


DE l'état 

dV 

d'argent 

de cuivre. 


3.375 onces. 
225.877 — 
24 tonnes. 


1 — 


de fer 


3.656 — 


1 — 

B. 

Or 


de sulfate de cuivre, 
de charbon de terre. 

PARTIGOLIÈRES 


345 — 
6.686 - 

15.257 ouces. 


Argent. . 




1.475.981 - 



LES IXSTITUTIOXS ET L IXVrSTKIC 

Cuivre 18 1» 

Fer...-. 1> «5â> — 

Plomb, . 772 — 

Antimoine IW — 

Élain 10 — 

Manganèse 2.3^ — 

Polée d*étaiii 7 — 

Arsenic . . 2?0 kilos. 

Couperose 947 tomes, 

Solfale de coîï^re 2S — 

Charbon de terre 2.613.250 — 

Pétrole 1 .070 — 

Soufre 20.900 — 

Lignite 20.700 — 

Graphite 4.563 — 

Asphalte 4 — 

Alan 10 — 

Cristal 4 — 



Commerce. 

Si Ton remonte à un quart de siècle, le Japon 
n'avait qa*an commerce bien médiocre ; secoué par 
la révolution de 1868, il est sorti de son long som- 
meil, il s*est mêlé avec ardeur au mouvement com* 
mercial, et peu d*années après il élevait le chiffre de 
ses transactions à 227 millions de francs qu'il a 
aujourd'hui presque triplés. 

Les chiffres officiels de 1892 constatent : 



Exportations 318.859.635 fr. 

Importations 249.641 .376 » 

Soit un ensemble de, , , , , 568.501 .011 fr, 
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Les exportations figurent à l'avantage des Ji 
pour 69,218,259 francs en excès sur les in 
tions; le lecteur appréciera immédiatement, ( 
portance des affaires, et leur situation favorafai 

Il est intéressant de noter dans les expoi 
quelques articles connus, outre les trois grao 
teurs de la prospérité japonaise : la soie, le thé el 



Exportations intéressantes. 

Millu 
fni 

Soie grège 127 

Soie tissée (étoffes) H 

Mouchoirs de soie 12 

Fils de soie (filatures) 6 

Déchets de soie 4 

Thé (presque exclusivement exporté 

en Amérique) 25 

Charbon 16 

Riz (sur une production de 700 mil- 
lions) M 

Cuivre 8 

Feuilles et fils de cuivre 8 

Allumettes 7 

Céramique 5 

Camphre 4 

Nattes 4 

Paravents 4 

Objets de laque 4 

Parapluies (copie des Européens) . . 1 

Papier 

Articles en papier 677.000 

Cloisonnés 205.000 

Ivoires sculptés 200.000 
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Une certaine somme d'objets de curiosité (si cela 
peut encore se nommer ainsi) est en outre aciietée 
par les touristes et emportée dans leurs bagages. 

Dans les importations nous noterons : 

Million!. 

Coton brut r 43 » 

Sucre 33 1/4 

Pétrole : 11 1/2 

Mousseline de laine 8 » 

Sbirling (coton) 6 3/4 

Flanelle 3 3/4 

Italian (mélange de coton et de laine) . . . 3 3/4 

Machines 9 » 

Armes et munitions 3 3/4 

Les divisions complètes établies en 1891 nous 
donnent les comparaisons suivantes : nous y verrons 
que les objets manufacturés, y compris le coton et les 
armes, figurent pour une somme d'importation rela- 
tivement petite qui ne dépasse les exportations des 
manufactures japonaises que de 19 millions trois 
q uarts. 

Comparaison par catégories. 

SXPORT. IMPORTAT. 

HillioDl. UilliODt. 

62 1/2. Objets de consommation ... . 54 » 

31 1/2. Matières brutes 36 3/4 

12 » Matières demi-brutes 32 1/4 

44 » Objets manufacturés 63 1/3 

17 3/4. Objets divers 33 1/4 

La consommation du sucre au Japon, pour nous 
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Français qui possédons de si importantes sucreri 
est intéressante à observer. Avec l'augmentation d^ 
population et de la richesse» elle suit une progressj 
constante; il peut y avoir là un marché sérieux p^ 
notre production nationale aussitôt que nous aun 
un fret plus réduit. 

Actuellement» presque tout le sucre consommé 
Japon est acheté à Formose et à Hong-Kong. 



Importation de sucre 

MlllioDt. 

1885 16 1/2 

1888 22 1/2 

1892 33 1/2 



Les quatre grandes nations se sont partagé li 
affaires au Japon depuis quatre ans de la façon su! 

I 

vantes : 

Chiffres par millions de francs, 

Gr«nd«-Bret«gne et colon. Etats-Unis. France. Allemagne. 

1889... 194 109 61 22 

1890... 205 93 42 26 

1891... 182 128 63 22 

1892... 196 156 76 25 

En décomposant ces chiffres, il y a lieu de remar 
quer que, dans le chiffre considérable de la Grande- 
Bretagne et de ses colonies, il figure presque autani 
d'affaires avec Hong-Kong (plus de 73 millions) etleâ 
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colonies d'Australie et des Indes (37 millions) qu'avec 
l'Angleterre elle-même, dont le chiffre exact n'est 
que de 8G millions. Sur cette somme la proportion 
des ventes de l'Angleterre au Japon, c'est-à-dire de 
ce qu'elle y importe, est de 70 millions. Les Etats- 
Unis dépassent comme chiffre les Anglais, mais sont 
loin de fournir autant au Japon; ils en sont au 
contraire les meilleurs clients; ils lui achètent des 
sommes considérables de thé et de soieries fabri- 
quées. 

La France figure pour une somme importante, 
grâce à ses gros achats de soie grège; malheureuse- 
ment elle vend fort peu aux Japonais. 

Les Allemands sont restés stationnaires; leur com- 
merce n'a pas suivi le développement extraordinaire 
prédit il y a quelques années; mais il n'achètent que 
fort peu au Japon et lui vendent pour une somme 
deux fois plus considérable que la nôtre. 

Voici, par rang d'importance, les principaux ven- 
deurs au Japon en 1891 : 

MillionB de 
francs. 

Angleterre propre, Grande-Bretagne 70 1/2 

Hong-Kong — 17 1/2 

Colonies-lndps — 17 1/2 

Chine 28 » 

Amérique 21 » 

Allemagne 17 1/2 

Corée - 14 « 

France 9 l/^ 

Les affaires de fret et de navigation suivent ces 
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proportions; sur la quantité totale, américaii 
européenne, il faut attribuer : 

68 0/0 aux Anglais. 

13 0/0 aux Allemands. 

13 0/0 à la France. 

2 0/0 aux Américains. 

4 0/0 à diverses autres nations. 

On voit que les Allemands ont une proportii 
navigation supérieure à celle de leurs échanges; 
beaucoup aux dépens de la France qu'ils Tobtieu 
ils ont des bateaux chargés en majorité des mar 
dises pour la France qui vont au Havre ave( 
vitesse modérée, mais arrivent plus vite et à i 
de frais que les Messageries maritimes, qui fon 
escale de huit jours à Shanghaï et ont le transb^ 
ment à Marseille. 



CHAPITRE X 



POLITIQUE 



La situation des étrangers. — Les douanes. — Les tribunaux. 



Forcé de sortir de son antique isolement en 1854 
par Texpédition du commodore Perry, qui fut suivie 
des réclamations impérieuses des nations européennes, 
le Japon se vit obligé de conclure successivement avec 
l'Angleterre, la France, la Hollande et d'autres na- 
tions chrétiennes qui forment un groupe de dix-huit 
signataires, des traités encore en vigueur aujour- 
d'hui. 

D'après ces traités, qui constituent la base du droit 
international au Japon, les étrangers ont la faculté de 
résider dans les ports ouverts : Yokohama, Kobé, 
Osaka, Nagasaki, Niiagata, Hakodate et Tokio, la 
capitale. Des concessions leur sont attribuées, sur 
lesquelles ils peuvent bâtir et posséder à titre d'em- 
pfaytéose. Ils peuvent circuler sans passeport dans un 
rayon de 36 kilomètres autour des villes ouvertes. 
Mais, au delà, le passeport est obligatoire. 

Ces traités ont en outre stipulé : P Texterritoria- 
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lité, c*c8t-à-dire le droit absolu pour les étranger 
n*être soumis qu'aux jugements de leurs cens 
2° des limites aux tarifs de douane interdisant 
Japonais de frapper de plus de 5 pour 100 les ] 
duits importés ou exportés. 

L'élraogcr n'est donc jamais soumis à un tribi 
japonais; s'il commet un délit en dehors de la < 
cession, il est ramené avec égards auprès de 
consul, qui seul a qualité pour le juger; s'il a 
difficultés avec un Japonais, celui-ci ne peut enge 
de procès que devant le consul, et nous avons 
ce moment à Yokohama le spectacle singulier 
gouvernement japonais poursuivant une Com 
gnie anglaise devant le consul de Sa Majesté Brit 
nique. 

Mais il est interdit à l'étranger de s'associer \é 
lement avec des Japonais ; il ne peut pas posséder 
actions de compagnies japonaises; il n'a aucun mo 
régulier de s'intéresser à des entreprises situées 
dehors de la concession. 

Pourtant il découvre bien un subterfuge pour to 
ner la loi lorsqu'il désire résider à la campag 
posséder quelque villa ou encourager quelque ind 
trie. Il peut trouver un prêle-nom japonais qui fij 
rera en son lieu et place. C'est un dangereux proc< 
cependant; si le mandataire déguisé devient infidè 
de quel recours, eu effet, est-il possible de se ser 
contre lui auprès des tribunaux? 

Dans un cas récent, la cour de Tokio a exonéré 
^yement de ses loyers un Japonais, M. Kodjin 
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parce que la maison quMl habitait, et quMl continue 
à habiter, appartenait non pas au propriétaire sup*^ 
posé, M. Hanabusa, mais en réalité à un docteur 
allemand, M. P. Mayet. 

Les considérants déclarent : 
tt Qu'il est prouvé que le docteur Mayet est le vé- 
ritable propriétaire de la maison, qu^il n'a pas le 
droit.de posséder légalement cet immeuble et que 
par conséquent il n'est pas fondé à réclamer ou faire 
réclamer des loyers. » 

Aux premiers temps de la réorganisation du Japon, 
les étrangers ont été appelés en grand nombre pour 
donner leur savoir et leurs conseils. Toutes lesnatio- 
naliléa ont été représentées à cette sorte de consulta- 
lion : les Anglais ont créé une marine, installé la 
monnaie, construit les premiers chemins de fer. 

Les Français ont réorganisé l'armée, établi les 
arsenaux et les musées, codifié les lois, dirigé des 
écoles spéciales. 

Les Allei&ands se sont consacrés à l'Université et 
à la médecine, les Américains à l'instruction pri- 
maire. 

Des Italietis, des Autrichiens ont été aussi les bien- 
venus. 

Toutefois, conservant soigneusement au fond du 
cœur des sentiments égoïstes que l'on peut traduire 
par l'expression : ^iLe Japon aux Japonais w , les réfor- 
mateurs indigènes avaient soin de ne jamais placer 
un étranger à la tête, au commandement direct d^un 
service. Il était le conseiller qui guidait, informait. 
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instruisait le chef de service japonais ou la comc 
sion de direction, rien de plus. 

D'autre part, des Japonais, envoyés en Eure 
apprenaient en même temps nos théories et leur n 
en pratique. 

Puis, quand les étrangers, jouant bien leur rôl< 
souffleurs, eurent tout organisé avec patience, a] 
un labeur des plus pénibles, le gouvernement y< 
nais songea qu'il pouvait avoir recours aux jet 
gens envoyés par lui en Europe, et, sous préti 
d'économies, il réduisit le nombre et les salaires 
employés étrangers. Graduellement, il évinça la ] 
grande partie des initiateurs à qui il était redevj 
de si grandes obligations, et fit aux autres des si 
tions des plus modestes qui n'ont ni l'attrait 
l'avancement, ni celui des promotions honorific 
européennes. Certaines réductions ainsi opérées 
lèvent actuellement à 30 pour 100; tel professeï 
rUniversité, qui recevait 21 ,000 francs par an, toi 
aujourd'hui 350 yens par mois, ou 14,700 fr; 
par an. 

La prochaine réforme administrative et les écc 
mies promises à la Chambre fourniront sans d< 
l'occasion de nouvelles diminutions. 

Il y a une ingratitude notoire dans ces procé< 
sans le zèle et l'énergie des étrangers, la réorg 
sation du Japon n'aurait jamais pu se faire avec ( 
rapidité. 

L'intelligence des Japonais, leur bonne volonl 
leur activité auraient été longtemps infructueuseï 
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aa lieu d'utiliser immédiatement les capacités de 
professeurs européens prêts à se mettre à Tœuvre 
aussitôt, ils avaient dû avoir recours uniquement aux 
jeanes gens qu'ils envoyaient lentement s'instruire à 
l'étranger. 

Le gouvernement, après la révolution qui avait 
renversé les Tokugawa, comprit la nécessité d'aller 
vite; il vit que les Occidentaux possédaient le pou- 
voir du monde, et que les nations imparfaitement 
civilisées tombaient sous leur dépendance ; il résolut 
d'élever rapidement le Japon au rang des peuples 
civilisés. 

Puis, aussitôt que les principales réformes eurent 
été introduites, que le gouvernement eut donné des 
preuves de son zèle pour les réformes occidentales, 
et que les besoins de nouveaux budgets firent penser 
à des augmentations de recettes douanières, la ques- 
tion de la revision des traités devint la première 
question politique, la plus importante de toutes ; celle 
qui fît et défît les ministères. 

Prétendant que le Japon avait été victime de ^ 
faiblesse et de son inexpérience, le gouvernement 
japonais a fait, depuis dix ans, trois tentatives pour 
réviser les traités. 

La première fut celle du comte Inouye, actuelle- 
ment ministre de l'intérieur ; les pourparlers com- 
mencèrent à Tokio en 1882, et les notes anglaises, 
ainsi que les notes japonaises, furent successivement 
discutées. 

Le Japon se montrait désireux de redevenir maître 
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de ses tarifs de douane, et il réclamait Taboliti 
rexterritorialité humiliante pour la nation. 

Cette première tentative échoua. 

Dans une conférence tenue à Tokio en 1886 
assistèrent des représentants de toutes les puiss 
signataires des traités, un projet appuyé par les 
vernements anglais et allemand réunit Tapprot 
générale. Les étrangers renonçaient à rexterritoi 
contre des garanties sérieuses. Les codes, après 
été traduits en anglais, devaient fonctionner { 
soirement pendant trois années avant de de 
définitifs; enfin les afiaires seraient jugées pa 
tribunaux mixtes où les Européens auraient 
majorité, système déjà pratiqué en Egypte. 

Le sentiment public se montra violemment oj 
à la nomination de juges étrangers ; les nations s 
taires ne firent pas rapidement des concessions oj 
tunes et ne profitèrent pas assez vite de Tocc 
qu'elles avaient de traiter avec un gouverne 
tout-puissant à Tintérieur et qu'aucun frein p 
mentaire ne gênait encore. 

Le ministère fut modifié ; les négociations fi 
interrompues en 1887. Cette deuxième tentative 
échoué comme la première. 

En 1888, le comte Okuma, ministre des aff 
étrangères, craignant avec raison les lenteurs 
conférences auxquelles assistaient les premiers n 
sentants de nations différentes, s'efforça de tr 
avec chaque pouvoir isolément. Renonçant aux 
bunaux mixtes, du moins en première instanci 
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ofTritde soumettre les Européens, seulement en appel, 
aux jugement^d'une Cour suprême qui aurait contenu 
une majorité de juges étrangers. Trois années de- 
vaient s'écouler entre la promulgation des codes 
promis et l'abolition définitive de la juridiction consu- 
laire. 

Déjà sur ces bases, les États-Unis, TAllemagne, 
la Russie, avaient signé; TAngleterre, acceptant en 
principe, ne discutait plus que quelques points de 
détail, la France était à la veille de donner sa signa- 
ture, lorsqu'une tentative d'assassinat fut commise en 
octobre 1889 sur le comte Okuma; une bombe de 
dynamite jetée sous sa voiture le blessa cruellement. 

L'opinion publique, surexcitée, approuva sinon 
l'attentat, du moins les motifs qui l'avaient fait 
Daître ; elle se montra rebelle à toute concession aux 
étrangers avant la réunion du premier parlement 
dont les élections étaient proches. 

Il devint alors évident que l'on ne pourrait traiter 
que sur le pied de l'égalité complète, les négocia- 
tions furent de nouveau rompues. 

Depuis ce temps la diète impériale s'est réunie 
plusieurs fois; la presse s'est emparée de la question 
et la situation est devenue particulièrement difficile. 
Le code de commerce est bien promulgué, mais la 
date de son entrée en vigueur n'est pas fixée. 

Une opposition assez vive se manifeste contre le 
code civil, principalement en ce qui concerne les 
héritages et les questions intérieures de famille et de 
religion. 

14 
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Le gouYernement peut obvier à la diflGci 
autorisant une revision des codes dans leur 
relative à la vie intérieure des Japonais et en ri 
immédiatement obligatoires les articles qui 
les étrangers; mais il se trouve en présence d 
tentions nouvelles, il a à combattre une ag 
générale contre Touverture absolue du Japon. 

Depuis quelques années les sentiments popi 
ont continuellement été de plus en plus hostile 
concessions ministérielles. 

Après avoir abandonné Tidée des tribunaux i 
pour celle d'une Cour suprême, puis Tidée de 
Cour suprême pour traiter sur le pied de Té 
absolue, le gouvernement est réduit à discute 
jourd'hui sur le principe même de Touvertu 
Japon. 

Pendant les longueurs de ces négociations, 
cesse interrompues, il s'est formé un parti d'op 
tion, principalement recruté parmi les lettrés 
universités, et qui s'est mis à la tête d'un m( 
ment antieuropéen. Ce parti déjà puissant réc 
la revision des traités et surtout le droit poi 
Japon d'établir ses tarifs de douane à son gré, 
que la faculté de nommer seul une magistratun 
tionale. 

— Nous avons traité avec le Japon sur le 
d'égalité, disent les gouvernements étrangers, 
dans les conventions déjà intervenues, il a ét^ 
pulé que les droits de douane seraient les m^ 
tant pour les importations que pour les exportai 
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et ne dépasseraient pas 5 pour 100 de la valeur des 
marchandises : il y a donc réciprocité. 

— Nullement, réplique le parti national; car le 
Japon ne peut pas être assiniilé aux grands pays 
européens. La France, l'Angleterre, TAllemagne, en 
s'accordant réciproquement les mêmes conditions, 
peuvent dire, il est vrai, qu'elles traitent entre elles 
sur le pied d'égalité, parce que, en effet, ces nations 
ont atteint sensiblement le même degré de fortune, 
de civilisation et de puissance : leurs industries lut- 
tent à armes égales. Mais il en* est tout autrement 
lorsqu'une de ces nations traite avec le Japon, car 
celui-ci, ne disposant pas des mêmes ressources, esta 
côté d'elles dans un état d'infériorité manifeste. En 
fait d'égalité le Japon ne peut souhaiter que celle 
d'un mutuel respect avec la réciprocité des égards 
internationaux. 

L'étranger, avec ses capitaux abondants et à bon 
marché, avec soi> expérience des affaires, ses facultés 
d'organisation et son activité, porte ombrage aux gens 
de ce parti national, qui voient déjà dans les mains 
des Européens toutes les industries lucratives, les 
domaines les plus riches, les grandes compagnies 
du Japon, et sont justement inquiets pour l'indépen- 
dance de leur pays. 

Ils invoquent avec raison l'exemple de l'Egypte, 
des Indes et du Tonkin. 

Ils montrent que les étrangers, tout confinés qu'ils 
sont dans les ports à traité, y fabriquent déjà du 
papier et de la bière, y brûlent le thé, fournissent 
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des machines et essayent d'acheter des terres ii 
pour les faire cultiver; aussi redoutent-ils une 
sioD qui va chaque jour grandissant. 

Les Japonais ont des habitudes très modesl 
mènent une vie des plus frugales, ils ne so 
encore équipés pour la concurrence univers 
n'ont pas eu le temps d'asseoir solidement leui 
velles entreprises. Simples, sans envie, sans 
ils ont été doués jusqu'ici d'une douceur de i 
qui les rendait la nation du monde la plus hei 
et la plus facile à gouverner. 

L'ouverture du pays entraînera un chang 
complet dans leurs habitudes, amènera Ting^ 
des étrangers dans la politique et rendra les 
nais ingouvernables. 

La fusion intime est-elle possible entre les 
gènes et les étrangers de race blanche qui vie 
s'installer au Japon? 

Une race nouvelle s'est bien formée aux 
Unis (dit le parti de l'opposition) par les ma 
entre colons de diverses nationalités, mais de 
européen ; un phénomène semblable a peu] 
Chine par le mélange de plusieurs peuples de i 
race; mais, au contraire, les Européens ne s< 
jamais mêlés à la race jaune, et aucune nation i 
que n'a pu les admettre sans leur être un joui 
mise. 

Comme conclusion, ce parti déclare ne pas 
suivre la fermeture éternelle du Japon, mais ne 
loir l'ouvrir que graduellement, en concédant 
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ques ports nouveaux et en donnant aux Japonais le 
temps d'acquérir et Texpérience et la richesse. Ces 
raisonnements sont corroborés par de nombreux 
exemples. Les Australiens et les Américains repous- 
sent l'immigration chinoise et réglementent celle des 
Japonais. La Russie proscrit les Juifs; TEspagne aux 
Philippines et la Hollande à Java interdisent Taliéna- 
tion du sol à des capitaux étrangers! 

Les partisans de l'abolition de toutes restrictions 
répondent qu'il faut, au contraire, faire appel à la 
bourse de l'Europe, lui demander le capital indus- 
triel qui fait défaut, et ainsi répandre le bien-être 
dans tout le pays. Ce bien-être, les étrangers ne 
l'onl-ils pas déjà amené autour d'eux dans leurs con- 
cessions? Et ne s'est-il pas formé, à côté de leurs 
établissements, des villes considérables qui profitent 
de leurs affaires ? 

La solution n'est pas aussi proche que l'espère une 
grande partie de la presse japonaise. 

Les lois, bien récentes, n'ont pas la consécration 
morale de plusieurs années d'exercice; les juges 
n'existent pas encore. Les mœurs surtout ont besoin 
de se modifier pour que les Européens puissent se 
présenter avec confiance devant des tribunaux japo- 
nais. Les commerçants indigènes se sont fait une 
réputation de mauvaise foi trop souvent justifiée; 
les faux témoignages s'obtiennent trop aisément pour 
que les étrangers renoncent volontiers à leurs privi- 
lèges judiciaires. Dans un grand meeting tenu à 
Yokohama en 1890, les résidents Européens ont éner- 

u. 
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giquement protesté contre la conclusion de traités 
les abandonneraient à la justice japonaise. 

Quant à nous, Français, qui sommes surtout a 
teurs de soies au Japon, si nous jugeons la quei 
au point de vue pratique, sans nous livrer à aui 
sentimentalité, nous n'avons point d'intérêt à s 
de la condition actuelle. L'ouverture du Japon i 
importe peu. Les prix de la soie sont réglés pai 
cours de France, de Chine et d'Italie; les im 
d'exportation qui frappent actuellement la soie 
en réalité payés par les Japonais eux-mêmes; q 
que soient les ports plus ou moins nombreux où] 
pourrons faire nos achats, les sériciculteurs se 
heureux de venir vendre leur production et d 
caisser notre argent. Il est douteux que l'ouver 
du Japon amène un afflux de capitaux et d'industi 
français; les Japonais se suffisent parfaitemei 
eux-mêmes dans les industries que nous pratiqu 

La tentation sera plus grande pour leurs voi 
les Américains; la main-d'œuvre est fort élevée 
Etats-Unis; elle est même tellement coûteuse qu 
y rend impossible la fabrication de nombreux arti 
achetés en Europe. Ils chercheront certainemei 
tirer parti des salaires si réduits du Japon, ils v 
dront y établir des manufactures dont ils impo 
ront avec profit les produits en Amérique contre c 
de la France et de l'Angleterre. Les AméricaiDi 
proclament depuis longtemps les meilleurs amis 
Japon; ils se sont déjà, dans cette question 
traités, séparés quelque peu du concert européen. 
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avaient concédé au Japon la majeure partie de ses 
désirs, à cette époque; mais une clause de nullité, 
insérée à la fin du traité, en apiena l'abandon. 

Quoi qu'il en soit, le pays semble désireux d'en 
finir avec cette question irritante; tout le monde 
est fatigué du retour perpétuel de ces polémiques; 
le gouvernement japonais peut clore la question à 
son gré, grâce à ses prérogatives constitutionnelles ; 
en concluant rapidement de nouveaux traités, il 
mettra fin aux discussions par un fait accompli. 



CHAPITRE XI 



LES MONTAGNES ROCHEUSES 



Un dernier jour à Yokohama. — Réflexions sur le Jap( 
son avenir. — Retour à Vancouver. — Les Seikirks. — 
Rocheuses. — Prairies. — Les Indiens. — Arrivée à Ghi( 



Après une charmante excursion, après avoir réc 
bien des renseignements précieux sur la situatioi 
pays, me voici de retour à Yokohama. C'est pré( 
ment la fête de*Benten, divinité shintoïste d( 
chance et de la prospérité. 

Le Grand Hôtel, où j'habite, a arrangé une p( 
fête sur la pelouse, au bord de la mer. Anglai 
Américains se pressent sur le bord de la galerie : 
trentaine de gamins de quatorze à seize ans, jam 
nues, le haut du corps garni d'étoffes de coton bai 
lées, coiffés d'énormes chapeaux de paille chii 
couverts de fleurs aux couleurs éclatantes, appori 
un grand dais et étalent des tapis sur le gazon. 

Sous le dais se placent les chanteuses et les mi 
ciennes, joueuses de samisen et de tambourin, aid 
d'un homme armé d'un fifre. Des parents amèm 
précieusement perchées sur leurs bras, pour év 
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qu elles se salissent, trois petites gueishas de dix ans, 
petites comme nos enfants de sept ans; deux plus 
grandes, de douze ans, apparaissent vêtues de costu- 
mes historiques : les chanteuses entonnent dans les 
notes basses, avec des accents déclamatoires, le récit 
des hauts faits de Yoshitsumé et de la trahison dont 
il fut victime; les musiciens soulignent les accents et 
les deux petites filles, merveilleusement habillées en 
costumes antiques, adoptent une succession de poses 
superbes qui miment les phases de la trahison et du 
combat. 

On les délivre de leurs lourds costumes; elles dan- 
sent alors une pastorale suivie de pas de caractère; 
elles se fatiguent, leurs parents les emportent et les 
plus jeunes les remplacent. 

La musique redouble : les danses s'exécutent à la 
façon habituelle des gueishas, et la cérémonie prend 
fin au milieu d'une explosion de cris de joie. 

Mis en goût, je vais par la ville voir la grande pro- 
cession du Matsuri en Thonneur de la même déesse 
Benten. 

Armés de longues tringles en fer couvertes d'an- 
Deaux retentissants qu'ils frappent sur le sol et font 
résonner en cadence, des hommes, alignés sur deux 
rangées, ouvrent la marche et font faire place au cor- 
tège; deux lignes de prêtres shintoïstes, tout vêtus, 
de blanc, les suivent immédiatement; quelques-uns 
sont installés dans des voitures qui précèdent un 
immense char traîné par un taureau et par vingt per- 
sonnes couvertes de vêtements bariolés, les joues 
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rougies, la tète couverte de chapeaux aux f\ 
resplendissantes. 

Dressée tout en haut du char, avec un énc 
dragon doré à ses pieds, la statue de Benten sarg 
milieu des bouquets de fleurs et de verdure ; â 
pieds sont assis les musiciens et les chanteurs. 

Derrière le char, un groupe de trente hoic 
porte une châsse dorée; puis vient un second 
léger, celui des jeunes filles, traîné par une qua 
taine d'enfants couverts de fleurs et portant des g 
landes de grelots en sautoir. 

Les rires des enfants, les bruits des grelots, les 
de la foule témoignent de la plus grande gaieté, 
effet, toute cette foule est animée, heureuse, cont 
et merveilleusement réservée; le cortège s'avi 
sans difficulté dans les rues proprement balay 
décorées de fleurs et de grandes. lanternes de c 
leur. 

Toute cette population montre bien sa véviU 
nature; ces Japonais sont de grands enfants 
s'amusent franchement, d'une façon simple et pi 
fique, sans désordre et sans danger. 

Mais cette fête sera la dernière manifestation ja 
naise que je verrai. La journée finie, en revenai 
rhôtel, je songe, avec une joie obscurcie de mél 
colie, qu'il faut se préparer au départ. Adieu 
soirées heureuses où je contemplais sans fin la II 
magnifique sous le soleil couchant ! 

A ma gauche, les falaises se frangent sur un fc 
d'or incandescent, plus beau que tontes les laques i 
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hommes; dans quelques heures ce soleil luira sur 
Paris; que ne puis-je suivre cette course rapide? 

J'éprouve une certaine tristesse à penser que je vais 
lentement parcourir la route opposée à celle que 
m'indique le soleil et qu'il me faudra de nombreuses 
semaines encore avant de revoir mon cher pays de 
France ! 

VEmpress ofJapan est là, tout près, comme une 
grande mouette blanche dormant sur Teau tran- 
quille. 

Avec quelle joie je vais monter à son bord demain 
et recommencer la traversée du Pacifique, cet 
immense océan sur lequel, pendant les treize ou 
quatorze jours de traversée, dans ces latitudes du 
Nord que traverse le steamer, on ne rencontre ni voi- 
lier ni vapeur, on ne voit rien qui vive, et on n'a 
jamais sous les yeux que la mer sans limite. 

J'ai fait à Tokio mes adieux à Taimable famille de 
M. Sienkiewicz, le ministre de France, qui a su 
acquérir au Japon une si haute et si légitime autorité ; 
je vais faire ma visite au consulat de Yokohama, 
remercier le chancelier Goudareau. Ce travailleur 
acharné possède complètement le Japon et m'a 
fourni les meilleurs renseignements avec une bonne 
grâce infatigable. 

Puis, 'j'expédie mes bagages à bord de VEmpress 
of Japan et je vais faire une dernière promenade. 

Avec plus d'intérêt que jamais, je m'attarde au 
milieu des rues indigènes; j'en foule avec émotion le 
sol paisible; je fixe mes yeux sur leurs moindres 
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détails, a6D d'imprimer pour toujours leur 1 
dans ma mémoire, semblable à ces gens qui 
quitter un ami chéri avec la probabilité de ne pi 
revoir... Et quand Theure s'avance, je m'éloi^ 
regret pour monter dans le vapeur qui doit me n 
h bord... Nous partons trop tôt; la journée est 
avancée. Xe nous serions-nous pas aussi bien w 
route le soir? Pourquoi ne pas savourer encore 
fois ce charme délicat dont la chute du jour envel 
la côte? 

C'est donc fini ; adieu Japon ! Je suis au m 
d'Européens; dans quelques minutes, le paqi 
va prendre sa course rapide, et, dans peu d'heurei 
lignes du rivage s'elfaceront à nos yeux. 

De toutes les impressions qui se tassent en ce 
ment dans mon esprit, il s'en dégage une qui doi 
les autres et qui précise la note caractéristiqui 
pays : c^est celle que laisse le sentiment de pa 
tisme ardent dont est animé ce peuple intéressai 
possède au plus haut point cette qualité, que j'es 
la première de toutes et la plus noble. 

Ces réformes révolutionnaires, ce travail ass 
ces efforts patients des différentes classes de la so( 
sont les fruits d'une ambition généreuse. 

Certes, cette brusque ouverture du Japon 
choses d'Europe, cette subite éruption de progrès 
l'arrache au moyen âge pour le plonger soudain 
pleine civilisation contemporaine et qui lui épai 
ainsi quatre ou cinq siècles de lente évolution, n 
ront pas que des conséquences heureuses. Il est < 
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tain que le Japon d*une part, et d'autre part le vieux 
monde, seront d'abord fâcheusement influencés. 
L'expansion extraordinaire de la grande industrie, 
lorganisation de vastes usines a déjà créé et créera 
de plus en plus une classe d'ouvriers pressurés, mi- 
sérables, et sans doute bientôt révoltés. Le caractère 
de ces hommes est doux et docile, il est vrai. Mais 
l'instruction qu'ils reçoivent, l'exemple des ouvriers 
européens qui leur deviendra de plus en plus fami- 
lier, développeront peu à peu en eux le sentiment de 
leurs intérêts injustement méconnus. Des rébellions 
inévitables éclateront, et une question sociale, résultat 
direct des nouvelles mœurs industrielles, surgira 
alors, aussi inquiétante, aussi aiguë que chez les 
vieilles nations. 

Quant à l'Europe, en même temps qu'elle verra 
grandir ce mal inoculé par elle au Japon, elle aura à 
se défendre elle-même contre l'envahissement des 
produits toujours plus nombreux que l'Empire du 
Levant fournira aisément en raison du prix extrême- 
ment bas de sa main-d'œuvre. 

Il s'en faut donc de beaucoup que l'on doive envi- 
sager l'avenir uniquement en beau. Mais enfin cette 
nouvelle conquête du monde est inévitable et fatale. 
Le Japon, malgré ses défauts, malgré les dangers 
qu'il court et qu'il nous fait courir, mérite d'être res- 
pecté. Puisse-t-il être préservé de la domination étran- 
gère ! Puisse-t-il être libre et maître de ses destinées ! 
Je pars en répétant avec ce peuple la devise qui est 
son cri de ralliement : » Le Japon aux Japonais ! ^) 

15 
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Retour à Vancouver. 

I 

VEmpress of Japatif qui» pendant mon séjoi 
Japon, a fait plusieurs traversées, et dont je reti 
les officiers avec plaisir, est rempli, bondé de p 
gers. L'Exposition aspire le monde entier du 
fique : les Anglais de Chine, des Indes, de Ceyl 
d'Australie, les Espagnols de Manille, les Hollai 
de Batavia vont en Europe par Chicago. 

Au lieu de jouir d'une tranquille et solitaire ii 
lation dans une spacieuse cabine, nous sonimei 
tassés à deux ou trois dans tous les coins possi 
Ces bateaux, si agréables lorsque le nombre 
voyageurs est restreint, deviennent tout à fait il 
fortables lorsqu'ils sont pleins. Le service et la | 
laissent alors beaucoup à désirer. Heureuse] 
placé à côté du commissaire du bord, M. J.-H. Ve 
Lobley, fort aimable officier, je souffre aussi peu 
possible de ce fâcheux encombrement. 

Auprès de moi deux jeunes Anglais, sortis ré< 
ment de l'Université, viennent de se préparer à I 
sérieuse par un voyage autour du monde. Il 
nomment M. Buxton et M. O'Rourke. Par un singi 
hasard, je retrouve en eux les deux touristes an; 
dont on m'avait faussement annoncé la mort à 
temba, quand j'ai voulu faire l'ascension du Fuji 

Ils s'étaient présentés au pied de la montagne sa 
bien avant la saison habituelle, et, comme les gu 
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indigènes avaient refusé de les accompagner» au lieu 
de renoncer à leur projet, ils étaient partis seuls par 
la route de la Suzukawa. Le lendemain, ils couchaient 
à 1,900 mètres d'altitude; laissant passer, le surlen- 
demain, un violent orage sans sortir de leur abri, ils 
terminaient leur ascension un jour plus tard. Leur 
descente s'effectua par un autre chemin sur le versant 
opposé, de sorte que les indigènes ne les virent pas 
rei^enir après la tempête et les crurent perdus. 

Ces deux jeunes gens ont fait aussi l'ascension de 
TEnasau, qui n'a guère que 1,800 mètres de hau- 
teur; toutefois, la montagne est fort intéressante 
parce qu'elle est agréablement boisée jusqu'au som- 
met ; on la tient pour sacrée ; elle possède un sanc- 
tuaire fréquenté par les pèlerins. 

On y allait autrefois chercher l'absolution des 
meurtres et des actes de violence; la chapelle du 
sommet est couverte de poignards, de lames d'épée 
et d'armes variées déposées là comme témoignages 
de repentir. 

La vie s'est organisée à bord. Il fait extrême- 
ment froid , VEmpress of Japan suit la voie de 
l'extrême nord. Beaucoup de passagers, venus des 
mers des Indes, sont enrhumés et couchés ; les autres 
se réchauffent en jouant à des jeux énergiques : les 
bastingages ont été tendus de filets pour retenir les 
balles. Les après-midi se passent en grandes parties, 
excellentes pour la santé. Quant aux soirées, on les 
use avec des conférences, avec d'interminables parties 
réchecs, pendant que les Anglais font de la musique 
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religieuse et nasillent dévotement des psaumes 
traversée sévère et monotone comme TOcéai 
reste immuablement calme pendant ce trajet de 
jours! Rien à voir durant ce temps, rien, pas i 
un bout dévoile dans Tespace infini. Comme les h 
paraissent longues I Et pourtant nous effectuoc 
bonne marche de trois cent soixante milles en 
quatre heures. 

Enfin, nous approchons de la côte américain 
température s'est adoucie ; les passagers redevie 
gais. On a soigné le dernier dîner le mieux pos! 
puis on a hissé le piano sur le pont, qui est toi 
voisé de toiles et de pavillons. Sous une bri 
lumière électrique qui fait chatoyer les claire 
lettes des dames, on danse jusqu'à deux heur 
matin; on soupe, on porte des toasts chaleure 
sablant le Champagne. 

La charmante entrée du Fraser, les preii 
nouvelles apportées à bord, les lettres si long 
désirées nous font trouver bien rapides les qu( 
heures que nous mettons à gagner Vancouver. 

Nous y arrivons à six heures du soir par un \ 
superbe. 

Beaucoup de passagers restent pour couc 
bord; le steamer est à quai, tout à côté du cti 
de fer : ils partiront demain matin directement. 

Je descends à Thôtel Vancouver pour metti 
peu d'ordre dans mes bagages, pour revoir les I 
arbres du Stanley Park et admirer cette ville si 
ressante ! J'ai déjà parlé de Vancouver, je ne la dé 
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pas de nouveau; mais je dirai le sentiment profond 
que cause le contraste de cette vie nouvelle, de cette 
fondation en plein essor, de cette race jeune et vigou- 
reuse avec la civilisation séculaire et vieillote du Japon . 

La supériorité de la race aryenne apparaît ici dans 
tout son éclat; des pensées consolantes viennent aus- 
sitôt à Tesprit I S'il y a des centaines de millions de 
gens de race jaune, si les Chinois pullulent, si les 
Japonais se multiplient, nous n'avons pourtant pas à 
craindre de leur voir faire la conquête de la terre, 
nous n'avons pas à nous souvenir des invasions mon- 
goles ; pour nous rassurer, il suffit de constater Tim- 
mense accroissement de la race blanche; il suffit de 
voir ces contrées nouvelles qui se peuplent et qui 
contiendront un jour une population plus considé- 
rable que celle de la Chine. 

Avant mon départ, je vois appareiller le premier 
paquebot, le Miowera, venu d'Australie et reliant 
par un service direct cette colonie au Canada. L'inau- 
guration de celte ligne, subventionnée par les deux 
colonies, est un nouveau pas vers l'unité impériale 
que poursuivent les Anglais : la cérémonie rayonne 
d'un caractère très enthousiaste et très patriotique. 

Les Selhirks. 

Dans le train, je retrouve mes deux jeunes Anglais, 
MM. Quxton et Rourke, qui vont faire des ascensions 
dans les montagnes Rocheuses. 
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Nous passons le long de grandes scieries oi 
fabrique en pich-pin et en cèdre ronge des cadi 
portes et de fenêtres pour TAustralie. Les bel 
grandes forêts qui s'étendent aux environs de 
couver peuvent fournir des provisions inépuis 
aux colonies australiennes dépourvues de bois. 

Ce sont des ouvriers japonais qui travaillent 
ces scieries ; ils gagnent beaucoup plus que cbe2 
et, par comparaison avec les prix et les habîtud 
TAmérique, ils offrent une main-d'œuvre très ( 
et très économique. 

Nous allons lentement; le train est extrême 
long et lourd ; nous aurons bien des heures de rc 
Comme sur ces parcours très étendus la comp 
ne fait partir qu'un seul train par jour, il n'y a 
crainte de dérangement, ni de complication poi 
amener des accidents ; nous arriverons quand 
pourrons. Je suis heureux de refaire par le 
temps ce charmant voyage que la neige rend^ 
sévère il y a quelques mois ; mon premier pai 
a déjà donné à mon esprit une impression ^ 
raie ; cette fois, je vais revoir en détail cette mei 
leuse contrée. 

Sous l'influence des moussons, par cette hum 
pénétrante et ce soleil ardent, tout a merveille 
ment poussé ; la végétation est d'une vigueur sup 
et revêt le paysage d'une imposante splendeur 
Vancouver à Winnipeg, il faut quatre grandes j 
nées pour parcourir les 2,370 kilomètres franchie 
la ligne du Canadian Pacific Rail Road. On | 
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diviser ce trajet en six parties bien caractérisées : 

VDe Vancouver à Mission Junction, 68 kilomètres, 
Testuaire et les rives du Fraser ; 

2" De Mission Junction à Revelstoke, 538 kilo- 
mètreSy le « Golden range » (chaîne d'or) ; 

3** De Revelstoke à Donald, 196 kilomètres, mon- 
tagnes des Seikirks ; 

4'' De Donald à Gap, 196 kilomètres, les mon- 
tagnes Rocheuses ; 

5** De Gap à Moose-Jaw, 806 kilomètres, les 
prairies incultes ; 

6"* De Moose-Jaw à Winnipeg, 637 kilomètres, les 
prairies colonisées qui forment la riche province de 
Uanitoba et la partie avancée de TAssiniboia. 

Nous passons à New-Westminster, ville de 
8,000 habitants située sur le Fraser et déjà très 
active et très animée par d'importantes scieries et par 
une industrie considérable de conserves de saumon ; 
nous arrivons à Mission-Junction oii nous nous arrê- 
tons longtemps. 

Tout le long du fleuve la végétation est luxuriante : 
d'immenses cèdres apparaissent fréquemment; des 
thuyas, des arbres de toute espèce et un sous-bois 
très touffu couvrent la terre. 

Des Indiens pèchent le saumon dans leurs légers 
canots, et des vapeurs énormes, tirant très peu d'eau, 
pourvus d'une grande roue à l'arrière, animent le 
paysage. 

Puis la rivière se rétrécit, la montée commence, le 
chemin de fer est dominé par le superbe mont Baker, 
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qui élève son cône isolé à plus de 4,000 mètres 
hauteur. 

A Yale, limite de la navigation, à 150 kilomèt 
de Vancouver, nous entrons dans le pays des prodig 
Xous remontons les gorges du Fraser le long d'u 
voie taillée dans le roc, qui passe capricieusemc 
d'une rive à l'autre et qui perd fréquemment la v 
du soleil; pendant une vingtaine de kilomètres 
spectacle est saisissant; V a observation car » (wag 
d'observation) est rempli de passagers et les excl 
mations d'admiration se succèdent sans cesse. 
North Bend, nous nous délassons en descendant i 
instant du train ; cette toute petite station est à pi 
de 200 kilomètres de Vancouver; la gare est pourr 
d'un fort gracieux chalet qui sert d'hôtel. 

Il y a bien peu de blancs dans ces parages 
quelques trappeurs canadiens y vivent de leur chas 
et d'un petit commerce de colportage; quelqu 
Indiens y pèchent le saumon et des campements ( 
Chinois entretiennent la voie; c'est tout. 

J'ai eu le temps d'échanger quelques paroles avi 
un docteur extraordinaire, échoué dans cette sol 
tude ! De l'argent? Il n'en gagne guère; payé, ma 
fort peu, par le gouvernement pour inspecter et so 
gner les malheureux Indiens qui vivent le long de i 
rivière, il reçoit une faible subvention de la coa 
pagnie pour s'occuper des Chinois; il ne traite ps 
deux blancs par an. 

Par contre il satisfait ses goûts de sport; le gibie 
est abondant, il chasse des ours, des élans, des cari 
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bous, et, à défaut de gros gibier, il se contente de 
bécasses et de coqs de bruyère. 

L'ascension devient plus dure ; nous nous élevons 
lentement, quoique remorqués par deux locomotives 
jusqu'à Lytton, au confluent de la Thompson et du 
Fraser. Le train s'engage dans l'étroite vallée supé- 
rieure de la Thompson jusqu'à Savonas'ferry, au 
milieu de montagnes abruptes, puis, tout au pied de 
la côte, nous suivons la rive du délicieux lac Kamloop 
jusqu'au grand bourg de ce nom. 

Ce gros village de plus de 2,000 âmes était, il y a 
quelques années, un simple poste de la compagnie de 
THudson Bay ; on y a monté quelques scieries et on y 
a fait de grandes entreprises d'élevage, car l'herbe 
des montagnes d'alentour est de parfaite qualité. 

Bientôt nous avons à franchir un de ces ponts en 
bois qui me terrifient. Rien de plus léger, rien de 
plus fragile, au moins en apparence; rien de plus 
audacieusement construit. 

Une des locomotives se détache et passe seule, la 
seconde nous traîne lentement de l'autre côté; on 
couple de nouveau les deux machines et nous repar- 
tons. Le besoin d'aller vite et de faire bon marché a 
nécessité ces constructions téméraires ; il a fallu aller 
de l'avant avec l'argent dont on disposait. Au fur et à 
mesure de la vente des terrains qui lui appartiennent, 
suivant ses rentrées et ses ressources, la compagnie 
procède à la réfection de ces ponts et remplace le bois 
par du métal. 

Continuant sa montée, le train atteint la plus haute 

15. 
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altitude de la voie dans le « Golden range », 
Clanwilliam, passe le col de T Aigle, puis redesce 
dans la vallée de la Columbia, qui a donné son non 
la province. 

Nous franchissons la Columbia, que nous retroui 
rons le lendemain après Timmense coude qu'elle I 
autour de la chaîne des Selkirks, et nous entrons da 
ces montagnes. 

J'ai dormi quelques heures, à la sortie du Gold 
range ; je me réveille à cinq heures du matin à Illic 
liwaet, au-dessus de la gorge d'Albert (Albert Canyoi 
heureux de sortir du sleeping car trop plein et 
respirer Tair pur de la montagne. 

Nous sommes au milieu d'un paysage alpesl 
mouvementé et riant: il est impossible de le décri 
en détail, mais je puis en donner une idée concise i 
vous disant que ce sont de « belles Pyrénées sa 
vages » , rendues plus intéressantes encore par 
spectacle de cette civilisation primitive, au milieu d 
Indiens qui s'éteignent et des Chinois expatriés q 
font partout les travaux lourds et pénibles. 

Voici devant nous le Sir Donald qui dresse s< 
immense pyramide rocheuse à 2, 500 mètres au-dessi 
de nos têtes. Par de hardis lacets qui s'entre-croise 
jusqu'à trois fois, la voie s'élève graduellement 
Glacier-House, coquet hôtel en bois bâti au pied d 
grand glacier des Selkirks, à 1,400 mètres de hai 
teur. 

Mes jeunes amis se séparent ici de moi. Ils oi 
autour d'eux les hauts sommets les plus séduisants 
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ils vont satisfaire leurs goûts d'ascensionnistes. 
Le train s'arrête une demi-heure environ, ce qui 
Dous permet un déjeuner sans secousse et sans trépi- 
dation dans le chalet. Nous nous empressons pour- 
tant de Tabréger, afin de contempler Timmense gla- 
cier qui s'étend à nos yeux à peine à un quart 
d'heure de marche. 

II est resplendissant sous le soleil matinal; sa blan- 
cheur brillante, irisée de teintes bleuâtres, contraste 
avec les blancheurs de neige des pics innombrables 
qui émergent tout autour. Heureux nos jeunes amis 
qui ont le loisir de s'arrêter là quelques jours ! Com- 
bien je regrette qu'il me soit impossible d'agir de 
même! 

Enfin, la joie d'arriver sera tellement grande que 
je m'arrache au désir de rester !... 

Nous montons, nous montons encore à l'abri 
d'énormes constructions en bois qui forment de 
robustes pentes au-dessus de la voie pour la protéger 
contre les avalanches. 

La neige glisse par-dessus et forme, en hiver, de 
véritables tunnels sous lesquels les wagons passent 
sans danger. 

Enfin nous arrivons au plus haut col des Selkirks, 
au Rogers'pass, et nous descendons sur l'autre ver- 
sant par la petite vallée de Beaver. 

Le train, qui marchait à peine à 12 milles à l'heure 
(18 kilomètres), prend de l'allure sur la descente; 
quels cahota terribles nous subissons dans ces énormes 
wagons ! 
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Les Rocheuses. 

C'est ainsi qu'on atteint Beaver Mouth, dans 
haute vallée que se creuse la Columbia entre I< 
Seikirks et les Rocheuses avant de diriger son coui 
sinueux vers le sud-ouest et le Pacifique. Après aïo 
remonté la rivière pendant une vingtaine de kik 
mètres et avoir dépassé son confluent avec la Wapta 
Golden, le train pénètre résolument dans les R( 
cheuses. Le ravin est coupé entre deux murailles cl 
granit au milieu desquelles le train ondoie e 
zigzags, rebondissant de Tune à Tautre, suivant qu 
la voie a pu être entaillée moins difficilement de t< 
ou tel côté. Il ne faut pas moins de trois machin< 
pour nous remorquer, une en tête, une en queu( 
une au milieu. Comme ces machines ne sont pas toi 
Jours à même de s'apercevoir à cause des détours d 
chemin, elles échangent des signaux à Taide de Iod^ 
sifflements graves que répercutent les échos de I 
montagne. Tous les pics à droite et à gauche soi 
couverts de neiges éternelles ; les arbres sont maigre 
et à demi brûlés; l'impression est farouche. 

A Field, court moment d'arrêt; le temps d'ébat 
cher un lunch. On repart, on longe le mont Hectoi 
sommet isolé qui domine tous les autres, et l'o 
admire en passant le beau glacier du mont Stepheos 
Vers le nord s'ouvre une haute vallée couronnée d 
champs de glace et hérissée de pics immaculés. L; 
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enfin est le sommet du col ; on laisse les locomotives 
de renfort et Ton file rapidement sur la descente. La 
vallée de la Bow que nous suivons e;t nue, désolée, 
sauvage, mais elle impose par l'immensité de ses 
proportions. Elle nous conduit à Baufi*, où tout le 
monde est heureux d'interrompre pour quelques 
heures ce fatigant voyage et de visiter les environs de 
la ville, belle contrée réservée par le gouvernement 
et nommée le a Canadian national park » . 

Un grand chalet, confortable hôtel bâti par les 
soins de la Compagnie du Canadian Pacific, est dressé 
sur une éminence située à dix minutes de la station. 
On y jouit d'une vue très étendue sur la vallée de la 
Bow et sur une partie de ce parc, qui a plus de 40 ki- 
lomètres de longueur sur 16 de large. 

Des sources thermales attirent les malades à 
Baufif et ont permis d'organiser là une petite exis- 
tence quasi élégante, quoique modeste. On se distrait 
en faisant des excursions aux lacs voisins, aux k lacs 
dans les nuages » , comme les appellent les Canadiens 
à cause de leur altitude. Ils sont d'une extrême 
beauté, ces trois lacs, le lac Louise, le lac du Miroir 
et le lac Agnès, qui font scintiller au cou de la mon- 
tagne trois perles gigantesques. La pureté de Tair, 
la fraîcheur des glaciers, le charme profond des eaux 
claires et calmes qui reflètent les arbres et les rocs, 
pénètrent Tâme d'un sentiment de paix et de sérénité. 

Avant de quitter Baufif et de traverser les prairies 
canadiennes, je veux dire quelques mots de cette 
belle province que je viens de parcourir. La Colo*** 
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bie anglaise, extrême ouest du Canada, est une 
mense contrée de plus de soixante-quinze mil] 
d*liectares dont la partie nord, qui est très frc 
ne pourra jamais être habitée par des agriculte 
mais elle sera propice aux établissements mini 
La frontière qui la sépare des Etats-Unis au sud 
le 49* degré de latitude ; c'est le 60* degré qui 
sert de limite vers le nord. Pourvue de ports ma< 
fiques, de superbes rivières, des forêts les f 
riches, de mines abondantes, la Colombie est c 
taine d'un brillant avenir. On en tire déjà cha( 
année plus de trois cents millions d'or. Les réser 
de charbon sont inépuisables; des mines de cuir 
d'argent, de cinabre et de platine sont joumellen» 
découvertes dans ce vaste massif montagneux, 
chasse et la pêche ont amplement de quoi sédui 
les amateurs. 

Il ne manque à la Colombie que des bras et ( 
l'argent ; mais, depuis la création des lignes de ch 
mins de fer, les Européens, Ecossais et Scandinavi 
surtout, viennent en plus grand nombre et perme 
tent de présager une assez rapide colonisation. 

Nous retrouvons à Bauff beaucoup des passagei 
de VEtnpress of Japon qui avaient quitté immédis 
tement Vancouver dès l'arrivée du paquebot; I 
train est de nouveau tout rempli de monde. Oa re 
part bientôt ; grâce à la vitesse de la descente, nou 
entrons dans la ville à laquelle les mines voisines on 
fait donner le nom d'Anthracite. Puis voici Canmore 
au pied de la superbe montagne des Trois-Sœurs, 
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ainsi qualifiée à cause de ses trois pics semblables de 
formation et d'aspect. Enfin voici Gap, la porte des 
Rocheuses , à la sortie de la vallée de la Bow , à 
928 kilomètres de Vancouver. 

Nous nous éloignons; les Trois-Sœurs s'efiacent 
dans la brume, c'est fini ! Je ne reverrai sans doute 
jamais ce spectacle inoubliable, ces énormes chaînes 
de montagnes entassées, à Taspect rude et sauvage. 
J'entre dans la plaine sans fin, plate et morne ; pen- 
dant des heures, pendant des jours, je ne verrai 
autour de moi que la plus triste uniformité ! 

L* tt observation car » est bien inutile maintenant; 
on Ta retiré pour lui substituer un u dining car ^) ; 
malheureusement ce n'est pas la cuisine propre de 
Texcellente Compagnie du Pensylvania; c'est une 
horreur nègre ! Des viandes grillées, brûlées, carbo- 
nisées ; jamais de légumes frais, un afireux menu! 

Cela paraît dur après les repas très décents des 
chalets-hôtels construits le long de la ligne. Dans ce 
train presque complet la chaleur de la plaine devient 
insupportable; hélas! qui nous rendra le bon air 
frais des montagnes ? 

Prairies, 

Nous descendons graduellement; Calgary, la 
grande ville d'élevage bâtie sur un charmant plateau 
en vue des blanches cimes des Rocheuses, semble 
active et prospère ; elle est le centre d*un commerce 
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très important et le point d'attraction de tous les 
veurs qui maltipiient leurs troupeaux sur les coi 
forts des montagnes. On y compte près de 5,00€ 
bitants. Il s'y trouve un poste de cette brill 
police canadienne à cheval dont les habits roc 
rendent Tautorité gouvernementale sensible et in: 
santé jusque dans les prairies les plus reculées, 
s'étonne de rencontrer au fond de ce pays perdu 
beaux hommes en grande tenue, bonnet à p 
hautes bottes de cuir reluisantes, culotte noin 
large bande jaune et tout Téquipement anglais 
horseguards, tunique rouge, gants blancs mousqi 
taire, sabre et éperons. 

Quoique en plaine et sur une légère descente, ne 
avançons bien lentement. Si ce sont les chemins 
fer qui ont créé cette contrée, s'ils sont les instr 
ments efficaces de pénétration et de civilisation q 
mettent tous les jours en valeur des terrains noi 
veaux, ils ne circulent néanmoins qu'avec une pri 
dente lenteur et sans le moindre encombrement : ii 
train par jour, une voie unique et à peine trenti 
cinq kilomètres à l'heure. Le poids que remorque I 
locomotive est, il est vrai, considérable : 

P Un énorme wagon pour les malles, les bagag( 
et le petit trafic de grande vitesse ; 

2** Un wagon pour les Chinois; 

3" Un wagon pour les émigrants ; 

4** Un wagon de nuit, sorte de dortoir pour lei 
émigrants ; 

5*^ Un wagon régulier de la classe habituelle de jour; 
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6"" Un grand wagon restaurant; 

7" Trois énormes sleeping car, sortes d'hôtels am- 
bulants peu confortables par cette chaleur ; 

8** Le wagon-poste ; 

9** Un wagon particulier, pour le logement et la 
cuisine d'un des directeurs circulant sur la voie; 

Soit onze véhicules qui ont chacun en moyenne 
20 mètres de longueur. 

A Crowfoot, nom d'une tribu indienne, nous aper- 
cevons une quantité de a Pieds Noirs » . Leur réserve 
est située très près du chemin de fer; ils viennent à 
Tarrêt du train offrir des têtes de bison aux voyageurs. 

Nous sommes à 225 kilomètres des Rocheuses, 
nous les perdons tout à fait de vue et continuons 
à descendre rapidement, jusqu'à Medicine Hat (à 
700 mètres d'altitude), située sur la rivière de la Sud- 
Saskatchewan, qui est navigable jusqu'au lac Win- 
nipeg, à 1,200 kilomètres en aval. 

A Dunmore la Compagnie d'agriculture cana- 
dienne possède une immense ferme, type sur lequel 
cette Compagnie a construit une vingtaine d'autres 
établissements. Elle y pratique sur une très grande 
échelle l'élevage du bétail et des chevaux, en recher- 
chant des races de qualité supérieure; elle cultive 
aussi du blé et obtient des récoltes importantes. 

La nuit se passe péniblement au milieu d'une 
chaleur étouffante et je suis heureux de sortir du train 
le matin à Swift current (à plus de 1,500 kilomètres 
de Vancouver), petite bourgade de 300 habitants 
située sur un cours d'eau du même nom ; on y trouve 
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UD petit obsenrafoire météorologique du gouv 
ment et une des fermes de la Compagnie d'ag 
ture canadienne. 

La prairie est couverte de multitudes de bét 
de chevaux, seule distraction offerte aux re< 
fatigués par la verdure monotone. 

A Moonjaw (à 1,700 kilomètres de Vancou 
nous sortons de la partie presque déserte des prâ 
pour arriver rapidement à Regina, qui est la cap 
de la province de TAssiniboia. Siège du gouve 
ment, peuplée de 2,200 habitants, située à la j 
tion de lignes nouvelles, possédant une excell 
caserne qui loge un millier d'hommes de la p( 
montée des prairies, Regina deviendra certainei 
une ville grande et prospère. 

Nous voici dans la partie fertile et colonisée, 
champs de blé se succèdent tout le long de la n 
les coteaux — sortes de longues et basses ondi 
tions — nourrissent de nombreux bestiaux ; en q\ 
ques heures nous atteignons Qu'Appelle, petite v 
de 950 habitants intéressante à visiter, parce qu'( 
est à portée de plusieurs réserves indiennes 
possède une mission qui s'occupe activement de 
conversion des tribus au christianisme. 



Les Indiens. 

J'ai pu m'arrèter dans les réserves indiennes ( 
Manitoba, et je pense intéresser le lecteur en lui pa 
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lant un peu des Indiens, qui disparaissent rapide- 
ment et seront absolument exterminés au vingtième 
siècle. 

Il existe aux États-Unis un nombre d'Indiens 
presque trois fois supérieur à celui que Ton compte 
au Canada; mais c'est aux États-Unis que les malheu- 
reux Peaux-Rouges déclinent le plus rapidement. 

C'est aussi aux États-Unis qu'ils coûtent le plus 
cher au gouvernement. 

L'administration américaine les nourrit à grands 
frais, leur distribue de la farine et de la viande, mais 
ne s'occupe que fort peu de leur moral. 

Dans l'ouest des États-Unis la colonisation, avan- 
çant sans cesse, a pris toutes les terres cultivables et 
exterminé les bu£falos qui servaient de nourriture 
aux Indiens; ceux-ci, refoulés dans des territoires 
déserts, sans bonne terre et sans gibier, ne vivent 
plus que des distributions de vivres gouvernemen- 
tales. 

Au Canada, au contraire, on a continué les ancien- 
nes traditions françaises; on a suivi l'exemple des 
Jésuites de Montréal, qui avaient converti et trans- 
formé des tribus entières; on a cherché à rendre les 
Indiens agilculteurs et sédentaires. 

Là, les tribus vivaient non seulement de chasse, 
mais aussi de pèche; elles habitaient le long des lacs 
et des rivières. 

Leur gibier disparut moins rapidement; la pèche 
les soutient encore ; ils eurent le temps de répondre 
aux efforts du gouvernement canadien et de se con- 
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sacrer en petite partie, petit à petit, à Félevagi 
bétail et à ragriculture. 

Les tribus à Brantford, à Belleville, à Gaughnaw. 
se sont entièrement vouées à la culture. 

Les Canadiens n'ont pas appliqué aux Indiens 
méthode absolument uniforme; pourtant le plus s 
vent ils les traitent de la façon suivante, ainsi qu 
Tai vu dans la réserve. 

Les villages, situés sur le bord d'un lac ou d'i 
rivière, sont composés de petites maisons en L 
blanchies à la chaux, plantées irrégulièrement 
long d'une rue de deux kilomètres. 

Au milieu s'élèvent deux ou trois maisons p 
élégantes où habitent l'agent du gouvernement el 
mission chrétienne, puis une école et une église. 

L'agent du gouvernement donne à chaque chef 
famille 5 dollars par an, soit 26 francs, des couv( 
tures de laine et des instruments aratoires; de pli 
chaque enfant, à sa sortie de l'école, reçoit de Tins 
tuteur deux rations de biscuit, excellent plan qui m 
seulement assure des aliments aux pauvres petil 
mais les faits venir très régulièrement aux classes 
les civilise. 

Ce système s'appliquerait en Algérie que nous ve 
rions bien vite les Arabes apprendre le français 
mieux s'assimiler. 

Pour le reste, l'Indien vit comme il peut, il cullii 
très peu, mais il se livre avec succès à l'élevage d 
bétail et à la pèche du saumon. 

De la sorte, les Canadiens conserveraient absolu 
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ment les tribus iainBcsv s el^ i âaienc jb 
mées par les malades. Tai vie je iudenr fitacae i 
rJDspection des IbImhs; îI nL± caan^ ?nmnnni 
préjugés sont eiicm f t isJàUui B p^raiL «ix. ^ 
temps il iaudra po«r fQ«<nr les amwyr i Àsnaniier 
au médecio les sons ■énsBÎres, la lia», ie ie ardugr 
craintivement. 

Très tard novs anÎToas à Snmiaa 13«> siètr^ 
d'altitude), grande ville de ^,i^>> kibitant»; aiias 
sommes dans la province dn Maniiiibn, cm ^t^me col- 
tare de blé. Fondée il j a sepc ms sealeinisnt, 
cette ville fait on comnievce imptxlant ; elle compte 
cinq greniers élévatenrs à blé, des aderies et des 
moulins à farine. 

Vers deux beures du matin, nous sommes à Illn- 
nipeg ; je me bâte de coarîr à l'btjtel Hanitoba sans 
m'occuper de mes bagages qni ont été bien enregis- 
trés pour Cbicago an départ de Vancouver, car j^ai 
vraiment besoin de repos. 

Le lendemain est un dimanche ; noos repartons à 
onze heures, entassés dans un seul x Pullmann car » , 
avec la promesse d*avoir une voiture supplémentaire 
un peu plus tard. 

La sainteté du jour et la négligence de Temployé 
de Winnipeg nous ahandonnent à notre infortune. 
Nous avons quitté la Canadian Pacific O pour voya« 
ger sur les domaines de la Northern C"", qui est une 
compagnie du nord-ouest de TAmérique. Pas do 
^ dining car n , ni d'arrêt aux stations pour les ro* 
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pas... Il faut 86 contenter de ce que Ton nomme 
baffet » . Amère ironie! Le buffet n*était qa*un 
coin crasseux pourvu d'un fourneau et d'un n 
livré à ses propres ressources. C'est la famine ! 

Nous avons eu la délicatesse de pas mange 
nègre» mais ce qu'il nous a donné ne l'a pas remp 
avec avantage. Ce malheureux n'avait rien, ri< 
manger» rien à boire... A cinq heures du soir, 
le monde mourait de faim» de soif et de chaleur. '. 
encore fut la nuit; nous étions soixante pour occi: 
quarante lits; huit enfants, deux personnes mala< 
assez folles pour voyager et faire le tour du mo 
malgré leur mauvais état de santé, ne cessaient d< 
plaindre! Pourrai-je assez blâmer cette néglige 
Compagnie, qui savait, ou pouvait savoir fort exa< 
ment, deux jours d'avance, combien de voyageurs 
rendaient à Chicago, et qui, en dehors de ses wag 
réglementaires et wagons d'émigrants, n'avait qu'i 
seule mauvaise voiture de quarante places, al 
qu'elle avait vendu soixante billets et en avait dûmi 
perçu le prix? 

A sept heures et demie du matin, nous arrive 
heureusement à Saint-Paul, et nous quittons ce 
mauvaise compagnie. Un déjeuner dans un buffet cl 
et propre nous remet de bonne humeur, et no 
repartons à neuf heures par un train luxueux et co 
for table, tel qu'on les comprend dans l'intérieur 
dans l'est de l'Amérique. Je n'ai pas voulu refaire 
ligne du Mississipi , déjà parcourue; j'ai pris la ligi 
de la rivière Sainte-Croix, qui traverse le Visconsi; 
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De nombreuses stations aux noms français nous 
révèlent les dernières traces des hardis trappeurs du 
Canada. 

Nous passons à Eaux-Claires, nous déjeunons à 
MerîUan, nous traversons Elroy, Portage, et arrivons 
à Madison, capitale de la province. 

Le pays est superbe, richement cultivé, bien boisé, 
bien habité, fort riche d'aspect. 

Mais quelle chaleur! et quelle poussière!.. Il 
parait quMI n'a pas plu depuis cinq semaines. 

Cela nous change du Pacifique et de Tair pur des 
Rocheuses ! 

Dans l'après-midi, nous traversons une contrée 
très boisée, immense forêt de Fontainebleau, très 
accidentée, parsemée de véritables falaises de rochers 
et fréquemment ouverte par de vastes clairières rem- 
plies de pâturages où s'ébat le bétail. Toute cette 
charmante région est colonisée par des Allemands et 
des Scandinaves ; les Yankees sont en minorité. 

A six heures, ou nous attache un a dining car » 
très bien tenu, qui a quitté Chicago à cinq heures et 
est pourvu de tout le nécessaire. En dînant, nous 
arrivons à Chicago ; je quitte le train à sept heures et 
demie, heureux de sortir enfin pour quelques jours 
de ces enfers de chaleur et de poussière, heureux de 
retrouver à Chicago mon ami Lutscher, les charmants 
fonctionnaires du consulat français et toute la société 
parisienne qui s'est occupée de l'Exposition. 
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l'exposition de CHICAGO 

Une ville encombrée. — Midway-Plaisance. — Le théâtre 
ttois. — Les danses javanaises. — Les incendies. — Lei 
français. — L'exposition japonaise : peinture, bronzes, 
miques, cloisonnés. — Résultats financiers de Texpositio 



II n*est pas facile de trouver un coin habitable ( 
cette ville où tout Tunivers semble s'être précipi 
la fois. 

J'ai renoncé aux immenses casernes qui dépasî 
la douzaine d'étages; je me suis contenté d'une 
meure plus modeste, dont les six étages sont c 
assez élevés! je suis à l'hôtel Victoria, construii 
long du lac, sur une des plus belles avenues de C 
cago. Cette avenue, qui serait charmante si quelc 
quai bien construit la bordait sur le lac Michigi 
est malheureusement perdue par les nombreu 
voies et les affreuses stations de l'Illinois central. 

Ma cha(nbre est au premier étage ; elle a vue s 
une cour intérieure, encaissée par les hautes cousin 
tions voisines ; elle me parait sombre et laide : api 
ces nombreuses semaines passées au grand air et da 
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la liberté des espaces immenses, j'éprouve un senti- 
ment de pénible tristesse à me voir ainsi confiné. 

Consolons-nous en formant le projet de n'utiliser 
cet hôtel que pour y coucher ; passons à TExposition 
et les journées et les soirées! Le Jackson Park, où 
elle est installée, est fort éloigné; mais, au point de 
vue de la commodité des transports, Thôtel Victoria 
est merveilleusement placé. 

Je n'ai que l'embarras du choix. 

De la station de Van-Buren, située sous mes fe- 
nêtres, partent contiuuellement les petits trains 
inconfortables, mais frénétiquement rapides de riUi- 
nois central, le chemin de fer aérien dans lequel on 
s'empile, le tramway électrique dont les passagers 
manquent généralement d'élégance, les voitures à 
tractions variées, les grands et confortables vapeurs 
du lac, et enfin, <-^ chic suprême » , le mail coach qui 
met plus d'une heure à gagner la porte de l'Expo- 
sition. 

Je suis heureux de quitter les rues enfiévrées, de 
sortir de cette atmosphère chaude et lourde, toute 
chargée des acres senteurs du charbon gras que l'on 
consomme à Chicago. 

Entre tant de moyens de transport, c'est de pré- 
férence le bateau que je prends pour gagner l'Expo- 
sition. Quel repos attrayant je goûte dans ces fau- 
teuils dignes du salon le plus luxueux, en glissant 
sur des ondes parfaitement calmes au milieu d'un 
air frais et pur! Combien je préfère consacrer 
quelques instants de plus à faire le trajet et éviter 

IG 
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Tinfernale cohue du a Cattle train » (traîu à. 
tîanx)» surnom que nous avons donné aux rustic 
wagonnets de rillinois central ! 

L*arrivèe à la « Columbîan fair » (la foire col< 
bienne) présente du bateau un coup d^œil enchanfi 
y/ne à distance, dans un ensemble général qixi 
révèle aucun défaut de détail, rExpositioii si 
Timagination par sa grandeur et charme les yeux 
sa jolie disposition le long du lac Michigan. 

Le vapeur nous dépose devant la magnifique 
lonnade de la cour d'honneur, le long d'un gr; 
quai en bois qui étale son étendue interminable s 
le soleil ardent ; on y a bien érigé un trottoir glisss 
muni d*abris et de fauteuils, sorte de chemin moJ 
pour le transport automatique des visiteurs, mai 
ne marche pas encore! le verra-t-on jamais fa 
tionner? ces dépenses ne seront-elles pas aussi ir 
tiles que la construction de la station Termic 
établie à Tintérieur de TExposition ? Des centaines 
rails attendent des trains qui ne viendront jamais 
couvrir. 

L'Exposition de Chicago a été comprise par le gèf 
américain d'une façon tout à fait différente de 
goûts français ; nous avons toujours voulu organi 
des Expositions aussi attrayantes qu'instructives ; e 
devaient être savantes : mais il était indispens 
qu elles fussent agréables en même temps ; constr 
au milieu même de Paris, à la portée de tous, e 
retenaient d'autant mieux les visiteurs que des p 
sirs de toutes sortes les attiraient continuellement 
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Les Américains ont eu avant tout la préoccupation 
de faire vaste, immense, plus grand que ce qui a été 
fait, plus grand que ce qui se fera jamais. 

Chicago, qui s'était trouvé en rivalité avec New- 
York pour rétablissement de TExposition, s'est fait 
un point d'honneur de donner à son ouvrage une am- 
pleur extraordinaire. 

Fière des deux millions d'habitants qu'elle prétend 
maintenant posséder, exaltée par sa croissance rapide, 
cette ville, qui est déjà la plus grande cité de l'Ouest, 
désire devenir la Métropole des États-Unis. 

Si les habitants de Chicago ont» dans cette Exposi- 
tion, négligé beaucouj) de détails, en revanche ils ont 
accumulé des bâtiments immenses, ils ont construit 
dans des proportions inconnues jusqu'ici, ils ont ad- 
mirablement choisi un terrain très vaste , le » Jackson 
Park D , situé le long du lac Michigan, dans un site 
des plus favorables, où sont réunis à la fois l'eau, 
Tair et l'espace ; et là ils ont couvert une superficie 
qaatre fois supérieure à celle de notre Exposition de 
Paris en 1889. 

Cette entreprise si considérable, confiée à des per- 
sonnes qui n'avaient pas l'habitude des Expositions 
et manquaient d'expérience, a été terminée malgré 
des difficultés de toutes sortes et des grèves nom- 
breuses. Mais l'argent a triomphé de tout; on y a 
dépensé plus de 150 millions de francs. 

Une centaine de palais, imitations des antiquités 
grecques et latines, copies de la Renaissance fran- 
çaise ou italienne, construits en bois et en plâtre, 
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d*un blanc uniforme et éblouissanf, très fatigant pi 
les ycuXy ont fait donner à l'Exposition le surnom 
Ci la Ville blanche v . 

De grandes voies de communication, des lacs, 
canaux et quelques agréables points de vue hab 
ment ménagés donnent à Tensemble une mar< 
d'ampleur imposante, d'une impression certainem 
grandiose. 



Midway-Plaisance . 

La partie gaie de l'Exposition est représentée j 
Midway-PIaisance, sorte de réminiscence de la ] 
des Nations de 1878 et de la rue du Caire de 18) 

Je m'engage dans ce grand boulevard brûlé 
chaleur et de poussière, dominé tout entier pai 
tt Ferris-Wheel « , grande roue circulaire qui 1 
tourner plus de deux mille personnes à la fois en 
enlevant à quatre-vingt-huit mètres de hauteur. £ 
son circuit de deux cent cinquante mètres se 
accrochées trente-six grandes cabines pouvant con 
nir chacune quatre-vingts personnes. 

Une machine à vapeur de 1 ,000 chevaux fait leni 
ment tourner cet immense cercle au moyen d' 
pignon denté qui commande les engrenages de si 
périmètre ; je regarde avec quelque défiance ce giga 
tesque tourniquet en me gardant bien d'y monter : j 
vu à Chicago des Cables Cars (wagons de chemins i 
fer funiculaires) emportés, ne pouvant se détachera 



L'EXPOSITION DE CHICAGO. 281 

« grip n et renversant dans leur course folle les che- 
vaux, les voitures et les tramways, — pour aller 
s'écraser avec de nombreux voyageurs à Tentrée 
d'une voûte en pierre. 

Lors de la mise en route d'un nouveau système de 
chemin de fer à glace, dWentureux curieux ont 
payé bien cher leur imprudence. 

Aussi me contenté-je de visiter les curiosités sans 
danger du Midway-Plaisance. 

Des deux côtés de cette immense voie, longue de 
près de deux kilomètres, se succèdent une quantité 
de villages, plus ou moins exotiques et orientaux, 
qui nous résument en raccourci toutes les coutumes 
du monde. 

Ces concessions ont été payés fort cher par d'in- 
fortunés entrepreneurs qui ont compté sur une 
affluence extraordinaire. 

Ils avaient été grisés par les souvenirs de l'Expo- 
sition de Philadelphie en 1876 ; là les concessions de 
ce genre avaient été accordées moyennant payement 
d'une somme fixe qui ensuite, après succès, parut 
d'une insuffisance dérisoire. 

Cette fois, on a versé dans l'exagération contraire; 
la direction a exigé comme loyer 25 pour 100 des 
recettes brutes et s'est engagée à fournir l'éclairage 
électrique. Pendant les six premières semaines, l'élec- 
tricité n'a fonctionné que d'une façon capricieuse et 
intermittente, et les concessionnaires étaient obligés 
de fermer le soir; encore peu nombreux, les visiteurs 
n'affluaient pas aux tourniquets; les a quarters y> 

16. 
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(I fr. 25» prix d^entrée moyen des concessions) 
remplissaient pas les caisses. Déjà de graves di 
cultes s'élevaient entre les directeurs et les entref 
neurs qui réclamaient des réductions, lorsque 
bonnes journées de la fin de juin sont venues don 
à tous Tespoir d'un été et d'un automne plus fr 
tueux. 

Une procession de chameaux, d'ânes et de droi 
daires, rentrant dans la rue du Caire, attire t 
d'abord mon attention. Cette rue du Caire 
pleine de monde, la foule y est vive et gaie ; 
petites boutiques, très nombreuses dans cet emp 
cément cinq fois plus vaste que celui de 1889, s< 
fort achalandées ; partout il entre et sort des curie 
qui paraissent ravis d'avoir entendu la bonne ave 
ture, d'avoir assisté aux grimaces des enfants 
l'École égyptienne ou d'avoir écouté la mystériev 
musique des étranges prêtresses du temple de £ 
rapis. 

Les danses du ventre, nouveauté précieuse 
Chicago, font continuellement recette; il y en a pa 
tout, au café Turc, dans le Souk Tunisien, au M 
roc... partout où la couleur orientale a pu servir < 
prétexte ; mais ce sont celles de la rue du Caire q 
sont les plus accentuées et qui ofirent au moi] 
l'avantage de présenter de véritables Égyptiennes. 

Quoiqu'ils soient habitués à voir des nègres, h 
Américains entrent en foule dans le village dah< 
méen, tout pavoisé de drapeaux tricolores; je n 
voudrais pas jurer qu'il ne s'est pas glissé quelque 
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naturels de la Louisiane parmi ces sujets de Behanzin ; 
néanmoins les visiteurs prennent un confiant plaisir 
à la cuisine étrange des moricauds, ainsi qu'à la 
singulière façon dont une jeune mère de quatorze à 
quinze ans allaite son négrillon; ils se pressent au- 
tour de la plate-forme sur laquelle les Amazones 
viennent répéter les danses guerrières que nous 
avons vues au Jardin d'acclimatation. 

Séduit par le brillant et soyeux bonnet d'une Otto- 
mane, je verse un nouveau ce quarter » et j'entre 
dans le café Turc. Je pénètre tout d'abord dans un 
labyrinthe de glaces, aux effets les plus extraordi- 
naires, puis dans une galerie aux multiples miroirs 
qui reflètent à l'infini mon image; peu charmé de 
me voir ainsi multiplié, je me sauve et j'arrive dans 
le Harem. Les femmes sont de cire, fort heureuse- 
ment, car, sans cela, j'aurais à porter un jugement 
bien sévère sur la licence des mœurs à Chicago ; à 
côté, est organisée une sorte de musée Grévin repré- 
sentant les souverains du jour et les célébrités des 
deux mondes. 

Une visite au théâtre chinois me paraît indiquée; 
je vais voir ces drames sans fin qui durent des jours 
et des semaines. 

Revêtus de superbes costumes chamarrés de bro- 
deries et de bijoux, les acteurs se meuvent sans la 
moindre expression qui puisse donner une idée 
quelconque de l'action. 

Les femmes chinoises ne paraisent jamais en 
scène; elles sont remplacées par des acteurs qui 
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faussent leurs voix et raccourcissent leurs pas pour 
prendre une démarche féminine ; une affreuse mu- 
sique de tambours et de triangles se continue pen- 
dant toute la représentation et la rend pénible aoi 
oreilles européennes. Je sors, trouvant ce théâtre 
chinois très inférieur à tout ce que j*ai vu au Japon. 

Le Kampong javanais est une des grandes attrac- 
tions de Hidway-Plaisance : (Test un gracieux vil- 
lage en bambou, assez grand pour loger une troope 
de quatre-vingts personnes qui se compose de vingt- 
six danseuses, de trente musiciens et d'une ving- 
taine d'employés divers. 

Cette petite population est douce, gaie, mignonne, 
sensible à la moindre attention; petits et propres, 
les hommes ont bonne apparence sous leurs jaquettes 
rouges et leurs turbans de couleur. 

Le théâtre javanais se dresse au milieu du village 
et, non loin de lui, j'aperçois un superbe orang- 
outang de Sumatra dont la cage fait face à Tentrée 
de réalise. 

Les musiciens viennent de faire à travers le village 
une bruyante procession ; c'est le signal de la repré- 
sentation. 

Au début, deux acteurs paraissent seuls; des mas- 
ques grotesques, représentant des dieux et des dé- 
mons de la mythologie hindoue, leur couvrent le 
visage; la musique exprime les phases de l'action. 

Les musiciens se servent d'instruments décorés de 
dragons et de reptiles colorés; ils chantent avec les 
noies basses et rauques que j'ai entendues au Japon. 
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Lorsque autrefois les Japonais se servaient de mas- 
ques semblables et qu*aIors leurs acteurs ne pou- 
vaient pas déclamer comme aujourd'hui, il est pro- 
bable que leur théâtre ressemblait beaucoup à celui 
des Javanais. 

Dans la danse, la ressemblance est frappante; les 
danseuses sont fort applaudies dès leur entrée; re- 
vêtues de costumes de soie richement brodés, elles 
portent de hautes coiffures et ne laissent à nu que 
leurs bras et leurs épaules. 

Leur danse est une suite dé mouvements lents des 
mains et de la tête; moins maniérées et moins théâ- 
trales que les Japonaises, elles sont plus simples et 
plus naturelles ; cependant les mouvements des danses 
japonaises et javanaises se ressemblent beaucoup, et 
cette analogie semble indiquer une origine commune. 

Non loin de là, une ménagerie monstre nous 
exhibe des lions fatigués qui se promèoent au pre- 
mier étage au-dessus de la porte d'entrée. 

Un bazar japonais, fort achalandé, vend aux pro- 
meneurs cette multitude d'objets à bas prix dont les 
fils de l'Empire du Soleil Levant ont inondé la terre. 
Ces petits commerces ont d'ailleurs déchaîné des riva- 
lités jalouses; la guerre est déjà déclarée entre les 
Turcs et les Algériens. Ceux-<;i avaient fait une vente 
de faux bijoux si abondante, qu'ils étaient dépourvus 
et que, en attendant de nouvelles provisions, ils 
n'avaient pas hésité à tromper la candeur des Amé- 
ricains et avaient substitué à leurs articles des 
écharpes, des pantoufles brodées et autres produits 
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venant non plas d'Alger, mais de Constantinop 

Aussitôt les Turcs de se plaindre, d'accaser 
Algériens de concurrence illicite et de réclamer u 
somme folle de dommages-intérêts. 

Deux établissements irlandais se disputent la ven 
des dentelles : Tun est établi par la colonie irlandai 
de Chicago, l'autre est patronné par une associatîc 
de bienfaisance dirigée par lady Aberdeen; toi 
deux sont installés dans des donjons qui nous raf 
pellent le vieux Temple. 

Le village allemand est assez vaste : une sorte d 
chftteau fort entouré de fossés s'élève à Tentrée i 
contient à la fois un restaurant et un musée d'an ti 
qui tés. 

Un jardin, tout planté d'arbres et garni de tables 
offre à la nombreuse population germaine de Chicagr 
un doux mélange de musique et de bière. 

Un concours de beauté complète la liste des dis- 
tractions ! On n'a pas fait de jalouses, toutes les natio- 
nalités y sont représentées : Chinoises, Provençales, 
Suédoises et Levantines. 

Je vais retrouver mes amis qui m'attendent aux 
tt Vieux Vienne ^ . C'est l'endroit le plus agréable où 
l'on puisse souper le soir aux accords d'un orchestre 
de Tziganes. Ce c^ Vieux Vienne « est une reconstitu- 
tion du tt Graben m , avec sa fontaine et ses boutiques. 

Nous dînons dans la cour au milieu de construc- 
tions improvisées aussi légères que des décors d'opéra- 
comique. Mais pendant que nous sommes tranquille- 
ment à table, une alerte I Le feu a pris soudain à la 
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cuisine. Les pompiers accourent et en un instant se 
rendent maîtres de Tincendie. Nous pouvons termi- 
ner notre repas sans encombre ; aucun accident sérieux 
n'a troublé les dîneurs du (^ Vieux Vienne tu . 

Malheureusement les incendies de l'Exposition ne 
se sont pas toujours terminés d'une manière aussi 
bénigne. On se rappelle celui qui a dévoré le palais 
de la Glace et qui a coûté la vie à de courageux pom- 
piers. Plus récemment, dans les premiers jours de 
janvier 1894, une autre catastrophe a détruit dans la 
section française de superbes objets d'art, notamment 
des vases de Sèvres et des tapisseries d'Aubusson dont 
la perte est irréparable. Il est vrai qu'il y a des 
incendies partout : mais à Chicago ils sont plus fré- 
quents qu'ailleurs, grâce à une incurie exceptionnelle 
dans la surveillance. 



Beaux'Arts. 

Le palais des Beaux-Arts, qui s'élève sur la partie 
nord du parc, est un long bâtiment de 200 mètres, 
traversé du nord au sud et de l'est à l'ouest par une 
grande nef et un transept qui, à leur intersection 
centrale, constituent un dôme de 25 mètres de dia- 
mètre et de 40 mètres de haut, dont la coupole est 
surmontée par la statue de la Victoire. 

Deux annexes en saillie au nord-est et au nord- 
ouest forment deux ailes, dont l'une, celle de l'est, 
contient seize salles entièrement consacrées à la France^ 
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Quatre entrées majestueuses amènent le visite 
dans les quatre galeries qui se croisent sous le don 
central et traversent le bâtiment. Ces hautes et vast 
galeries sont consacrées à la sculpture et presqi 
entièrement décorées par des œuvres françaises. N 
maîtres, anciens et modernes, triomphent ici sai 
conteste; ils trônent en vainqueurs sur un champ ( 
bataille qui leur est abandonné. 

Dans une de ces galeries s'étendent des copies d 
la superbe collection rétrospective du Trocadérc 
nous y trouvons de nombreuses reproductions è 
chefs-d'œuvre du moyen âge, de la Renaissance et d< 
temps modernes : entre tous, se distingue le porta 
monumental de la cathédrale de Chartres. 

Le gouvernement français, toujours généreux, 
offert cette instructive collection à Tlnstilut de 
Beaux-Arts de Chicago. 

Ces seize salles représentent une surface di 
30,000 pieds carrés; nos artistes ont envoyé plus d< 
500 œuvres diverses, exposées précédemment auj 
Salons annuels de Paris. 

Nous y trouvons, entre autres, les portraits di 
Renan et du cardinal de Lavigerie^ de Boonat; le por 
trait de Léon XIII, de Charlran; le portrait de Caroot, 
d'Yvon; ud portrait et deux toiles de Heoner, un 
portrait de Machard, les Saintes femmes d^ Bougue- 
reau, le Pardon de Jules Breton, la Mort de Manon 
Lescaut de Leloir, les Conscrits de Dagnan-Bouvret, 
le Prisonnier et le Bravo Toro d'Aimé Morot, la 
Prise de la Flotte hollandaise de Georges Gaëlor; 
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des toiles de Beojamiii-Constaot, de Gérôme, de 
Puvis de ChaTannes, de Carolas Doran, et de bien 
d autres artistes célèbres complètent la collection. 
Quelques esprits chagrins ont tronré que la France 
aurait dû faire davantage et qn^elle aurait pu puiser 
dans les trésors inestimables de ses musées et de ses 
collections pour embellir encore son exposition de 
peinture ; mais n^y a-t-il pas , en Amérique , toutes 
transportées et malheureusement perdues pour nous, 
quantité de belles œuvres produites dans notre pays 
pendant les viogt-cinq dernières années ? 

Quel plus éclatant triomphe pour notre génie 
national que la Loan Collection, ou chefs-d*œuvre 
prêtés par les collectionneurs des Etats-Unis ! Certes, 
les Américains peuvent être fiers des richesses qui 
leur ont permis d'acquérir de telles merveilles ! Nous 
retrouvons là ces toiles illustres arrachées à la France 
à prix d'or depuis un demi-siècle, telles que : 
VHomme à la houe, la Tondeuse, la Glaneuse de 
Millet, la Fornarina d'Ingres, la Descente de croix 
et les Tigres de E. Delacroix, douze Corot, VEspion 
de de Neuville, les Courbet, les Daubigny, les Fro- 
mentin, les Gérôme, les Manet, les Meissonier, les 
Diaz, les Puvis de Chavannes, les Troyon et tant 
d'autres qui sont l'honneur de la France. L'art fran- 
çais s'affirme ici dans sa plus haute émanation, dans 
an triomphe incontesté ! 
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LE JAPON A CHICAGO 

Voici un centre où je suis heureux de retrou 
mon cher Japon, dernier souvenir de ce pays que 
visité avec tant d'intérêt. 

Le gouvernement japonais a consacré plusie 
millions pour faire représenter dignement le Ja| 
à TExposition de Chicago. Il a organisé de grai 
chayas ou sorte de bazars pour chacune de ses prii 
pales villes. La préoccupation de faciliter la ve 
des produits a guidé certainement sa conduite, et 
donné à chaque fabricant le moyen d'exporter. 

Aussi le nombre des exposants atteint-il le chi 
extraordinaire de 6,923 ; mais il faut bien dire < 
leurs articles sont disposés pêle-mêle, qu'il est ra 
ment fait mention du producteur et que, corn 
signe distinctif, l'objet ne porte qu'un numéro 
vente. 

Quel long et minutieux travail s'il fallait sui 
ces innombrables artisans, dont beaucoup n' 
envoyé qu'un manche d'ombrelle sculpté, ou qu 
petit cabinet de laque, ou tout autre spécimen uni< 
sur lequel ils ont longuement peiné! 

Au palais des Beaux-Arts et dans celui des mai 
factures, il a été impossible de conserver, pour 
Japon, les classifications habituelles : l'art japon 
est trop différent du nôtre pour être catalogué à no 
mode. Cent quatre-vingt six » kakémonos » ou pj 
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Deaux, peints et décorés à rencre de Chine et à Taqua- 
relle suivant la méthode japonaise, nous représentent 
leur exposition de peinture. Aucun tableau à Thuile 
n'a été jugé digne d'être envoyé; la plus grande 
partie de ces a kakémonos ?) révèle une absence com- 
plète d'études sérieuses. Ce ne sont que sujets de 
petite dimension, traités pour être vus et jugés d'un 
coup d'œil suivant l'étroite conception japonaise, qui 
se perdrait dans nos grandes compositions occiden- 
tales. 

II convient cependant de noter les œuvres suivantes, 
qui sont remarquables dans leur genre : 

Le festival de a Kanda Myojin » , par Mogata Gekko, 
sujet plein de vérité, de gaieté et de mouvement. 

La a Danse de Hagoromo No » , par Muraoka Yoskio, 
qui BOUS dépeint les poses hiératiques et la raideur 
automatique des danses anciennes. 

Dans un paysage d'hiver, Kishi Chikudo a fixé le 
combat d'un corbeau et d'un faucon ; le même peintre 
expose un très beau » Tigre japonais d , tout de con- 
vention ; mais il y a des qualités de ton dans la jolie 
couleur de la peau. 

Imao Keinen nous représente un aigle fondant sur 
un singe : l'aigle est admirablement rendu, le singe 
se précipite en bas du cèdre sur lequel arrive l'oiseau 
de proie; sa mine terrifiée est pleine d'expression, 
mais le corps est informe. 

Les élèves des deux grands peintres japonais, Sosen 
et Kishi Ganku, ont suivi leurs maîtres : les Kishi 
font des tigres étonnants, et l'école de Sosen excelle à 
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peindre le poil du singe; ne cherchons pas ranic 
sous la peau. 

Ce que les Japonais réussissent le mieux, ce si 
les oiseaux : Aoki Kwampo a peint avec beaucoup 
Térité un groupe de coqs, poules et poulets abri 
sous un arbre un jour de pluie : des effets merv< 
leux de pluie et de lumière contrastent heureu 
ment sur la soie du kakémono. 

Un autre groupe de coqs et poules, peint par Wla 
nabe Seitei, mérite aussi notre admiration : les ^ 
lailles, perchées sur une voiture blanchie de nei^ 
sont admirablement rendues. 

Taki-Katei représente un couple de paons dans 
jardin tout de convention, traité suivant la méth< 
chinoise. Il est regrettable que ces merveilleux oîsea 
ne soient pas placés au milieu d'un bois naturel. 

Notons encore des paysages de Kumagaye-Naohil 
de Kono-Bairei, de Hashimoto-Gaho, les poissons 
Noguchi-Yukoku, d'Imao-Keinen, etc. 

Les sculptures japonaises sur bois et sur ivoire 
rapprochent davantage de la vérité et s'inspirent 
la nature. 

Mais Tépoque actuelle est peu favorable aux en 
tions artistiques du Nippon. Elle ne fournit pas r< 
casion de ces innombrables travaux décoratifs que j 
admirés dans les teinples de Nikko et de Shiba. L' 
différence religieuse et la médiocrité des dépenses q 
peuvent faire les prêtres pour les frais du culte ni 
vitent pas à la recherche des compositions brillanfi 
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L'étude du corps humain a toujours été négligée 
dans rExtrême-Orient, et, d'ailleurs, les modèles 
dignes de poser feraient absolument défaut. 

La tentation a donc été grande pour les artisans 
modernes de fabriquer simplement ces ivoires de 
pacotille qui se vendent à la douzaine et qui sont 
connus sous le nom de ^^ netzuké )? . Des milliers de 
ces pièces se sont débitées qui n'avaient pas même le 
mérite de conserver à l'ivoire sa belle et pure couleur. 

Mais heureusement une réaction commence à se 
produire contre ce goût vulgaire, et l'Ecole de Tokio 
essaye d'innover une renaissance artistique; Asahi 
Hatsu en est le principal représentant : il expose deux 
statuettes en ivoire où ne s'accuse aucune préoccu- 
pation vénale; l'une représente un guerrier, l'autre 
un garçon de ferme. 

Koun Takamura, professeur à l'École de Tokio, a 
été frappé, comme Imao Keinen, par la lutte d'un 
aigle et d'un singe; mais dans son sujet c'est le 
singe qui s'est précipité sur l'aigle; il n'en a d'ail- 
leurs retenu que quelques plumes. 

Un ancien prêtre bouddhiste, dans une attitude 
sévère, plein d'une fanatique dignité et tenant en 
main le crâne d'ivoire, symbole, pour les foules, des 
misères humaines, fait le plus grand honneur à un 
autre artiste de Tokio nommé Asahi Gyokuzan. 

Enfin, voici un groupe de guerriers dirigés par 
Korîkata et Kyomori, accourant au secours de l'em- 
pereur Gotoba; ce grand panneau est une belle œuvre 
de Yamada Kisaï. 
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II faut citer aussi les broDzes, les panneaux enfer, 
les sujets en alliages spéciaux fondus, repoussés et 
ciselés. Ce sont spécialement des aigles et djes faacons 
que les Japonais s'appliquent à couler ainsi en métal: 
les plumes sont figurées une à une avec plus d'habi- 
leté et de minutie que d'art véritable. D'ingénieases 
combinaisons de métaux, de bronze, d'or, d'argent, 
de Schihuichi (alliage de bronze d'or et d'argent), 
frottés de façon à obtenir des patines extraordinaires, 
imitent tous les reflets d'un plumage naturel : il 
vaudrait mieux employer son talent à donner anx 
animaux une vie plus intense et une expression plus 
saisissante. 

L'exposition des laques a été particulièrement 
soignée. Mais malgré l'orgueil des Japonais d'aujour- 
d'hui, qui prétendent faire aussi bien que leurs devau- 
ciers, je ne crois pas que l'on puisse comparer 
les produits modernes montrés à Chicago aux mer- 
veilleuses antiquités que nous avons admirées à 
Vienne, en 1873. Je l'ai déjà dit, le travail n'est plus 
celui des artisans entretenus par de puissants dai- 
myos qui ne marchandaient jamais le temps. II dé- 
pend de compagnies qui certes cherchent de belles 
œuvres, mais à la condition qu'elles soient rémunéra- 
trices, et qui sont obligées de calculer avant tout le 
temps et le prix de revient; déplorables circonstances 
pour les chercheurs d'idéal ! 

La compagnie d'Osaka, c^ Makiye Goshun-gaishav, 
expose quatre spécimens : un bureau, un étui à 
'"'gares, un petit cofiFret et une plaque; ces objets sont 
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remarquables en eux-mêmes ; mais combien ils pâlis- 
sent auprès des magnifiques paravents d'autrefois ! 

Je jugerai de même les boites et les montures de 
paravent des Fukumatsu, des Kawanabe Icho, des 
Morishita Morihachi, des Asano Sozaburo et de tant 
d'autres qui sont certainement d'habiles industriels, 
mais qui n'ont pas la fantaisie ailée de leurs aînés et 
qui inondent l'Europe d'articles ordinaires. 



Céramique. 

Un coup d'œil sommaire sur la céramique japo- 
naise conduit à y reconnaître deux écoles bien dis- 
tinctes. 

L'une, que j'appellerai l'école des ports ouverts 
et qui a son centre de fabrication près de Yokohama, 
produit des objets surchargés d'ornements, faits pour 
tirer l'œil, pour tenter le touriste, et bons pour 
Texportation. 

Dans l'autre, la recherche des anciennes couleurs, 
la qualité des teintes et la pureté des formes révèlent 
de véritables amis des arts. Cette école-là a son centre 
au cœur du Japon, dans la vieille capitale de Kyoto, 
où se conservent encore les antiques traditions. C'est 
Kyoto qui a envoyé les plus beaux vases ; ses artistes 
ont pieusement recherché les teintes monochromes 
jadis connues des Chinois, et ils ont retrouvé les verts 
de jade céladon, les blancs d'ivoire crémeux et satinés. 
On remarque aussi leurs belles pièces polychromes 
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rehaussées de décors cuits au grand feu et revêtue 
d*un émail aux teiutes délicates. 



Émaux. 

En fait d*émaux cloisonnés les Japonais ont tent 
de grands efforts; ils ont réalisé des progrès, mai 
sans atteindre le niveau de leurs maîtres en ce genre 
les Chinois. La vieille école, fidèle aux anciens pré 
ceptes techniques, ne produit pas de parties mono 
chromes, mais au contraire elle multiplie les arabes- 
ques, les ramages et les fleurs ; elle se sert des émau^ 
les plus simples et les plus résistants. 

L'ne autre école, au contraire, Técole monochroma- 
tique, ose faire de grands fonds d'émail aux teinter 
atténuées, sobrement rehaussés de bouquets, d'oi- 
seaux, de poissons franchement peints. 

Enfin une troisième école, qu'on appelle bizarre- 
ment celle des «cloisonnés sans cloisons » , fait dispa- 
raître, après la première partie du travail, les fils métal- 
liques préalablement collés sur le vase pour y figurer 
les dessins et les cloisons. Elle affranchit ainsi le décor 
des lignes de cuivre, qui ne produisent pas un heureux 
effet au gré de Tartiste. Peu nombreux, mais très dis- 
tingués et très fins, sont les spécimens de ce genre. 

Au contraire, les produits communs de Yokohama 
inondent l'Exposition; on en rencontre dans toutes 
les chayas. Figurez-vous une visite dans nos magasins 
de nouveautés. 
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Je ne conduirai pas le lecteur plus longtemps avec 
moi à travers Fimmensité de cette Exposition. Au 
bout de peu de semaines la lassitude m'envahit et 
me brise. 

Quel travail de visiter ces innombrables palais! 
Quelle fatigue que cet infini papillotement d'objets 
qui dansent perpétuellement devant mes yeux! Il y 
en a trop ! Tout est trop grand ! 

La chaleur est accablante. Je ne vois autour de 
moi que des visages tristes et ennuyés; ils déteignent 
sur moi et m'enlèvent le peu de gaieté que de si 
longs trajets ont pu me laisser. 

Adieu, bruyant Chicago! c'est avec plaisir que je 
quitte ta foire encombrée et fastidieuse. 



Résultats financiers de C Exposition, 

Les rapports officiels sur les résultats financiers 
de l'Exposition de Chicago affirment que les recettes 
ont couvert et au delà les dépenses, et qu'il y a même 
un excédent de deux millions de dollars. Mais pour 
arriver à établir un pareil compte, il a fallu faire 
entrer dans les recettes le capital et la contribution 
de la ville de Chicago qui, en réalité, ne peuvent être 
remboursés et sont perdus. 

Ces rapports sont donc purement fantasmagoriques. 

Je donne ici le véritable bilan, mettant en regard, 
d'un côté les dépenses, de l'autre les recettes, c'est- 
à-dire l'argent puisé dans les poches du public. 

n. 



208 LE JAPON MODERNE. 

Le prix d*entrée était d'un demi-dollar par per- 
sonne. Le nombre des entrées payantes a dépassé 
21 millions. 

DÉPENSES 

Frais de constroction 18 . 322 . 622 . 56 

Frais d'eiploitaUon 7. 127.240.32 

Frais d'organisation préliminaire . 90 . 674 . 97 

Total Dollars. 25.540.537.85 

RECETTES 

Entrées 10.626.330.75 

Loyer des concessions 3.699.581 .43 

Recelles diverses 686.070.49 

Primes, vente de médailles et sou- 
venirs 2.448.032.38 

Total Dollars. 17.460.015.05 

On voit que les dépenses dépassent les recettes de 
8,090,522 dollars 80, ce qui représebte une perte 
supérieure à 40 millions de francs : résultat que 
pouvait faire prévoir cette folie de millions 



CHAPITRE XIII 



LE RETOUR 



Les bains de mer de New-Jersey. — Océan Grove. — Le jour 
des fermiers. — La plus gaie des traversées. — Une cathé- 
drale flottante. — Un bal à bord. — Pour la caisse des nau- 
fragés. 



Quelle joie me cause un peu plus tard la perspec- 
tive d'aller me reposer à la campagne! Je suis à 
New-York et je vais pouvoir visiter cette jolie côte 
de New-Jersey, rivale des rives normandes et an- 
glaises de la Manche. J'accepte avec plaisir Tinvita- 
tion d'un de mes amis, propriétaire d'une cliarmante 
villa à Bellmar. 

Vers quatre heures, nous quittons avec joie la ville 
chaude et poussiéreuse pour nous embarquer sur un 
grand vapeur à plusieurs étages, comme on les fait 
aux Etats-Unis. 

Chacun choisit sa place, sur l'un ou l'autre pont, à 
Tavant ou à l'arrière, et loge sa chaise à son goût, soit 
pour rejoindre un groupe d'amis, soit pour ressentir 
plus ou moins vivement l'action bienfaisante d'une 
fraîche brise de mer. 
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Quarante minutes nous suffisent pour sorlir de la 
baie de \ew-York ; nous laissons à notre gauche l'île 
de Coney Island, à notre droite celle de Staten Island, 
couvertes toutes deux de nombreuses stations bal- 
néaires commodes et proches de la ville, qui ofTrenl 
aux gens que pressent les affaires des établissements 
faciles dans d'immenses hôtels aux prix modestes. 

Nous dépassons Sandy Hook, grand promontoire 
de sable sur lequel sont venus s'échouer, par les 
jours de brume, de trop nombreux vapeurs, et nous 
atteignons bientôt le petit quai de Long-Branch, la 
ville la plus célèbre et la plus recherchée de cei^e 
côte de New-Jersey, qui s'étend sur une longueur de 
près de 300 kilomètres, depuis la pointe de Sandy 
Hook au nord, jusqu'au cap May au sud, entre la baie 
de New-York et celle de la Delaware. Dans tout cet 
espace, la plage étale son tapis de sable fin, semblable 
à celui de Trouville, de Villers, d'Houlgate, d'Arro- 
manches, etc. 

A Long-Branch, nous nous installons dans un che- 
min de fer qui suit la côte et dessert l'interminable 
succession de stations balnéaires que je veux visiter; 
mais cette fois, un rapide coup d'oeil en passant nous 
suffit; nous les verrons mieux plus tard, quand nous 
ferons nos excursions en voiture. A toute vapeur donc, 
et arrivons promptement à Bellmar ! Nous y sommes 
assez tôt pour prendre un excellent bain et demander 
à l'Océan un appétit en rapport avec le copieux diner 
qui nous attend. 

Le lendemain, lunch matinal et vite en voiture 
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pour visiter le nord de Bellmar. Traversant un long 
pont de bois jeté sur la « Sbark river » (rivière du 
Requin), nous arrivons à Avon, qui est agréablement 
située, an milieu de forêts de pins odoriférants, sur 
les bords de la rivière et de TOcéan. 

Cette rivière du Requin, abondante en poissons, 
était, paraît-il, la retraite d'un pirate fameux, le ca- 
pitaine Kidd, qui, au commencement de ce siècle, 
écumait les mers tout le long de TAtlantique, sur les 
côtes du Canada et de Terre-Xeuve. II fut pris et 
pendu par les Anglais. Mais, de nos jours, il existe 
encore des gens qui font des sondages dans les sables, 
sur les bords et les îles de la rivière, espérant y dé- 
couvrir les trésors fabuleux que , suivant d'antiques 
légendes, le capitaine Kidd y aurait cachés. 

Nous passons au bord du gracieux a Sylvan Iake v , 
lac Sylvestre, et nous arrivons à Océan Grove, qui est 
la plus extraordinaire conception qu'il soit possible 
d'imaginer. 

Figurez-vous la plage et l'Océan auxiliaires d*une 
secte religieuse, le salubre vent du large transformé 
en argument théologique, et le bain chargé d'imbiber 
à la fois les corps d'une eau fortifiante et les âmes 
des principes d'une saine morale. Voilà à quels pro- 
pagandistes a eu recours, fort habilement, le zèle 
pratique des prédicateurs yankees; il est bon d'aider 
adroitement la parole de foi et d'en renforcer la vertu. 

C'est pour cela que la plage est hérissée, sur 
soixante-dix hectares environ, de tentes nombreuses 
semblables à un camp et qui peuvent abriter jusqu'à 



302 LE JAPON MODERXE. 

trente mille individus. Cet appareil militaire est 
l'œuvre pacifique d'une Eglise qui porte le nom 
officiel de : » Association du camp d'Oceân Grovede 
rÉglise méthodiste épiscopale. r> 

Quantités de sectes religieuses patronnent cette 
société, dont Tobjet est d'attirer les fidèles et de les 
retenir par la séduction d'un endroit sain et agréable, 
et là de soigner les âmes et les corps en mêlant à 
doses savantes les bains et les sermons. 

Non loin de là, Asbury park, construit également 
sous de religieux auspices, doit son nom à l'évêque 
Asbury. Les sociétés de tempérance y sont maîtresses, 
les institutions religieuses toutes-puissantes, mais la 
règle est moins rigide qu'à Océan Grove. 

Il y a là plus de huit cents cottages, plus de deux 
cents hôtels ; la population d'été est de quarante mille 
habitants, et, l'hiver, il reste encore quatre mille âmes. 

Nous traversons rapidement Deal Beach et Inter- 
laken, qui ne nous offrent que fort peu d'intérêt, et 
nous arrivons à Elberon, grande annexe élégante de 
Long-Branch; Elberon n'a qu'un seul hôtel, tout en- 
vironné d'élégantes résidences d'un aspect particulier. 

De construction basse, étendues en grands rez-de- 
chaussée couverts d'un seul étage, peintes dans les 
tons les plus divers, entourées de grandes vérandas, 
ces habitations sont infiniment variées et fort pitto- 
resques. 

Elberon a été la résidence du général Grant. Mais 
ce lieu de plaisir a aussi son histoire tragique : c'est 

"ue le président Garfield fut assassiné. 
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Nous traversons West-End, ou Hollywood, fau- 
bourg de Long-Branch. D'importants cottages, un 
luxe particulier révèlent la présence de la grande 
finance. Les plus riches des enfants d'Israël ont fait 
de ce pays leur séjour préféré. 

Enfin nous voici dans Long-Branch. Sur 10 kilo- 
mètres de longueur, jusqu'à Monmouth Beach, où je 
vais visiter un de mes amis, s'étend, le long de l'Océan, 
une magnifique avenue sillonnée d'élégantes voitures 
aussi pressées que sur les promenades du Prater ou 
des Champs-Elysées. 

Sans aucune séparation entre elles, bâties sur une 
pelouse verdoyante qui se prolonge au loin, s'élèvent 
les habitations les plus diverses. Immenses hôtels, 
chalets normands, cottages anglais, fantaisies améri- 
caines, les styles les plus disparates sont réunis là. 
Mais tout est en bois, et partout quels criards efiets 
de couleur ! 

Au bout d'une immense jetée en fer, un orchestre 
installé sur un rond-point à l'heure du bain ose lutter 
de ses notes grêles contre la toute-puissante harmonie 
des flots et lance la musiquette d'Ofienbach contre la 
voix de l'Océan : le grincement du grillon souligne 
le bruit du tonnerre ! 

Tout est ultra-truqué : les baigneurs ont le gaz sur 
la plage; les avenues sont éclairées à l'électricité; des 
tramways électriques desservent les rues commer- 
çantes. 

Long-Branch me donne l'impression d'une ville 
surchaufiièe d'une animation exagérée. 
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Ccst avec plaisir que je reviens à Bellmar par ui 
coucher de soleil qui dore avec sérénité TOcèan pai 
sible. Je suis heureux de retrouver un coin tranquilli 
où je puisse reposer à Taise. 

Comme la journée du lendemain me parait douc< 
au sortir de cette fournaise ! Quelle joie de prendn 
un excellent bain avec calme, de faire des visites in 
times et quelques promenades à pied! 

Après Texcursion du nord, nous allons vers le suc 
visiter les villes plus calmes où s^abritent les gens de 
goûts plus modestes. 

Passons la petite station de Como et arrivons h 
Spring Lake, gracieusement assise sur le petit lac de 
ce nom, célèbre par ses eaux fraîches et claires, ainsi 
que par ses rives boisées. 

C'est là que j'ai éprouvé une des plus vives sur- 
prises de mon existence. J'arrivais et je suivais un 
chemin conduisant vers la mer, que je n'apercevais 
pas encore. Soudain je vois venir à moi un long corps 
très mince, avec une longue redingote noire de quaker, 
un pantalon noir, un large chapeau noir à larges 
bords, de dessous lequel sortaient deux éponges 
blondes et gonflées. Bien que cela parût tenir de 
l'homme, on ne savait pas au juste ce que cela pou- 
vait être, tant c'était déformé. Et puis, cela avançait 
en ruisselant et en laissant par derrière une longue 
traînée d'eau qui ne finissait plus. Un peu plus loin, 
il y avait un gros tas rond, court et ramassé, qui 
approchait également, tout ruisselant aussi et sem- 
blable à un paquet de linge sortant de la lessive. 
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Quand je fus plus près, je ne pus guère douter que 
ce ne fussent des êtres humains, homme et femme. 
Mais qu'ils étaient mouillés ! Leurs souliers faisaient 
flic, floc. Du chapeau de Thomme, Teau dégoulinait 
comme d'une gouttière, et les jupons de la femme 
s'aplatissaient piteusement comme Tétoffe d'un pa- 
rapluie trempé et détendu, ci Voilà de paurres nau- 
fragés! » pensai-je, et j'allai à eux pour leur témoi- 
gner ma sympathie et leur offrir mes services. Mais 
l'homme, en me voyant, releva une tête sereine où 
un sourire découvrait des dents jaunes entre les deux 
favoris-éponges, puis il me salua en m'envoyant au 
nez une potée d'eau. Quant à la femme, elle me fit 
gracieusement une humide révérence. Puis, tous deux 
passèrent sans faire davantage attention à moi. 

Encore quelques pas, un détour, et me voilà sur la 
plage, où m'attendait le plus étrange spectacle : devant 
moi des milliers de personnes, hommes, femmes et 
enfants, s'ébattaient dans l'eau ou sur le bord; mais 
ce qu'il y avait d'extraordinaire, c'est que ces gens 
au bain étaient tous habillés dans leurs vêtements de 
ville habituels, pantalons, habits, vestons, robes et 
chapeaux. Les uns nageaient, jouaient, agitaient les 
bras, se lançaient de l'eau en criant ; les autres sor- 
taient un moment dans leurs grotesques costumes 
pour faire un tour de chevaux de bois ou tirer des 
macarons dans les nombreuses boutiques improvisées 
sur le sable. Puis ils rentraient dans l'Océan et pas- 
saient ainsi la journée. 

Je m'enquis. On m'expliqua que c'était un jour de 
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fête traditionnelle où les fermiers des environs d 
\ew-Jersey viennent une fois Tan se divertir à Sprin 
Lake et prendre des bains de cette singulière façoi 
Cette fête» qui ressemble à une grande foire d 
Xeuilly maritime, est connue sous le nom de « jou 
des fermiers » . Je n*ai pas pu en connaître Torigine 

En suivant une grande voie pierrée, bien entre 
tenue, nous arrivons àSeaGirt, qui n'a pas les élégant 
cottages deSpring Lake et est de beaucoup plus récente 
Le pays est très fertile ; de riches fermes y sont établie 
tout près de la mer, et d'immenses hôtels, grande 
sentinelles avancées, offrent une existence confortable 
à des prix raisonnables. Tous les étés Sea Girt sert d( 
lieu d'exercice aux milices de l'État, qui vienneoi 
camper pendant une dizaine de jours et font là leui 
éducation de tireur. 

Manasquan est située près de la rivière de ce nom ; 
c'est une ville déjà ancienne, résidence de pêcheurs 
et de fermiers plutôt que de baigneurs. 

Etcependantcette belle plage douce s'étend fort loin, 
et d'autres sites, tels que Brielle, Point-Plaisant, etc., 
attirent tous les ans des milliers de visiteurs! 

Somme toute, la vie des bains de mer américaios 
est fort différente de la nôtre. S'il y a moins de 
casinos, de courses et de jeux, il y a des relations 
de voisinage extrêmement fréquentes. 

Les cottages, fort rapprochés, se touchent presque; 
ils sont sans verdure, ni haie, ni séparation d'aucune 
sorte. Le seul ornement est l'éternelle pelouse qui 
n'arrête aucun regard... Les baigneurs vivent abso- 
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lament les uns chez les autres. Cette communauté 
d'existence contribue beaucoup à développer une 
rivalité de faste et d'ostentation sans limite. 

Nous revenons lentement à Bellmar en nous eni- 
vrant d'air pur et d'espace devant l'immense Océan 
où la vue se perd dans l'infini. Et je me réjouis à 
ridée qu'il ne me faudra plus qu'une traversée de 
sept à huit jours pour regagner enfin la France. 

La plus gaie des traversées. 

Me voici à New-York. La Champagne, sur laquelle 
je vais monter, est à quai. Avec quel plaisir je revois 
le pavillon français symbole de la patrie, signe du 
retour prochain ! Je vais faire une visite au capitaine 
Laurent, un des officiers les plus énergiques et les 
plus distingués de la flotte transatlantique. Ce m'est 
une joie de diner à bord au milieu de nos compa- 
triotes. 

Le navire doit appareiller le samedi dès cinq heures 
du matin : je m'installe donc à bord le vendredi soir, 
mais la nuit est fort troublée par les préparatifs du 
départ. 

Nous sommes ici plus de deux cents. Nombreux 
sont les Français qui reviennent de l'Exposition, 
commissaires du gouvernement, délégués, exposants 
ou simples visiteurs; nombreux aussi les Espagnols 
et les Orientaux qui rentrent chez eux par le Havre. 

A peine sortis de la baie de New- York, nous ren- 
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controns la Touraine, la Touraine qai apporte Ii 
courrier de France et qui ne peut s'arrêter pou 
nous communiquer les journaux et les nouvelles di 
la patrie. Quel dommage! 

Je retrouve Taimable docteur de Valcourt, qui 
Cannes soignait son ami Guy de Maupassant et qui 
désireux de voir TAmérique, a remplacé momenta 
nément le médecin du bord. 

Les trois premiers jours, nous avançons au miliei 
d'un brouillard intense; on ne voit pas à vingt mè 
très devant soi. Nous passons un peu au sud de I 
route ordinaire pour éviter les icebergs, banquise 
de glace qui errent sur TOcéan et contre lesquelle 
fe navire se briserait aussi infailliblement que confn 
un roc ; et la crainte d'un choc impose la plus grandi 
attention : le commandant est si préoccupé qu'il m 
quitte pas la passerelle, pas même pour paraître i 
table. 

Le quatriènie jour, mardi matin, le beau tempi 
revient et la gaieté avec lui; le ciel est pur, les yeui 
fouillent librement Tespace infini. Vers sept henrei 
on aperçoit au loin un grand iceberg haut de ving 
mètres et large de deux cents environ. Puis un peii 
plus tard en voici un autre moins large, plus haul 
et d'une architecture extrêmement curieuse. C'esl 
une admirable cathédrale de neige et de nacre aus 
parois irisées et d'où s'élancent des clochers resplen- 
dissants ; la base, rongée par le flot, est échancrée en 
un vaste demi-cercle où les lames viennent déferler 
en écumant avec bruit. Le spectacle de ce bel édifice 
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flottant a achevé de nous rendre de bonne humeur et 
nous descendons gais et dispos au déjeuner. 

A quoi employer nos loisirs par cette mer calme 
et ce temps propice? Il faut bien se divertir un peu. 
On a organisé une sorte de comité de la joie, dont 
nos amis me confient la présidence, et tout de suite 
nous imaginons des tableaux vivants et des essais 
photographiques. Quel plaisir de se déguiser, d'im- 
proviser des costumes japonais et mauresques, de se 
grouper en des attitudes plastiques, en des poses 
caricaturales, et de se faire photographier ainsi pour 
fixer le souvenir de ces folies ! Des danses, où le 
ventre a bien quelque part, feraient envie à des 
aimées. 

La gaieté rend charitable : nous en profitons pour 
faire une collecte qui rapporte plus de deux cents 
francs au profit de la caisse des naufragés. 

Après quoi nous revenons à nos extravagances et 
nous formons très gravement une noce bretonne. 
Le ménétrier du village ouvre la marche en lançant 
ses airs les plus entraînants. Après lui s'avancent 
solennellement M. le maire flanqué de son secré- 
taire, puis la mariée, ravissante jeune fille accompa- 
gnée de sa mère et de son frère, le futur, les parents 
des époux, les demoiselles d'honneur et les gens de 
la noce. Tout ce monde, en costume breton, défile 
en un long cortège et exécute plusieurs fois le tour 
du pont au grand ébahissement des Anglais et des 
Américains, qui se demandent si vraiment ces Fran- 
çais ne sont pas devenus fous pour tout de bon. 
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Après quoi les formalités du mariage s^accomplid 
sent très gravemeut sur Tavaut du navire avec le 
apparences de la vérité la plus exacte. Il n'y a pas d< 
bonne noce sans festin. Aussi la journée se termina 
t-elle par un joyeux banquet. 

Le jeudi matin, les passagers de la Champagni 
reçoivent tous Tinvitation suivante lancée par h 
comité de la joie, qui remplit son rôle avec beaucou] 
de conscience : 

De par Neptane et Terpsichore 
Les Champenois sont avertis 
Que jeudi lous en travesti 
Devront danser jusqu'à Taurore. 

Toutes les ressources du bord sont mises à contri- 
bution. Les malles des voyageurs fournissent des 
costumes exotiques, souvenirs de leurs lointaines 
pérégrinations; on utilise les moindres étoffes de ré- 
serve, même la mousseline à cataplasme du médecin. 
Un atelier de couture fait merveille. Une ravissante 
salle de bal s'installe sur le pont, gracieusement dé- 
corée de pavillons multicolores et brillamment éclai- 
rée à Télectricité. 

Quels miracles en quelques heures! Les costumes 
ont Tair élégant, pimpant, coquet, et, chose in- 
croyable, à condition de ne pas scruter de trop près, 
ils ne sentent pas la hâte. Mais aussi quelles res- 
sources ne trouve-t-on pas sur ces immenses hôtels 
flottants que sont les paquebots d'aujourd'hui? 

De Bretonne, la mariée d'hier s'est naturalisée Japo- 
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naise. Les demoiselles d'honneur sont, Tune en Na- 
politaine, Tautre en bergère, Tautre en mascotte. 
On admire des clowns fastueux, des pierrots pein- 
turlurés par de savants artistes, un Péruvien, un 
Arabe, un Indien, une étoile du corps de ballet, 
un cocher de TUrbaine, un ours fort bien léché, 
et quantité de costumes d'une fantaisie extraordi- 
naire. 

On danse avec entrain sur cet Océan si bénin lors- 
qu'il veut bien renoncer à sa colère, et vers minuit 
un cotillon, richement fourni d'accessoires, enchante 
les danseuses. Enfin une farandole échevelée sil- 
lonne le navire en tous sens avant de pénétrer dans 
la salle où est dressé un souper somptueux. 

Il faut donner une pensée, et même mieux qu'une 
pensée, à ceux qui ont pour métier d'afironter la mort 
sur cet Océan où tout est plaisir pour nous. Le ven- 
dredi soir un concert est organisé au profit de la caisse 
des naufragés. 

De coquets programmes^ dessinés par M. Vever 
et reproduits par la petite presse du bord qui sert à 
imprimer les menus, sont vendus aux enchères par 
un commissaire-priseur, puis les jeunes filles font la 
quête entre les deux parties du concert. 

La première quête du mardi avait produit. 200 fr. 
La vente des programmes rapporta. . . 1,600 
La quête du concert 951 

Total. 2.751 fr. 
Tel est le joli total de 2,751 francs qui fut versé 
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entre les mains du commissaire pour la Société d 
secours aux naufragés. 

Samedi, dernier [jour de la traversée, repos c 
rangement. Le^diner fut gai cependant. Au dessert 
une gracieuse adresse, couverte de nombreuse 
signatures, fut [remise au président du comité de h 
joie, en témoignage du plaisir éprouvé par tous le 
passagers pendant cette étonnante traversée. 

Quelle différence entre ce retour et les mornc! 
voyages sur le Pacifique! 
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CONSEILS DE VOYAGE 

CHOIX DE LA SAISON ET DE LA BOUTE 

La meilleure saison pour visiter le Japon est celle du 
printemps, celle des fleurs, depuis les premiers jours 
d'avril jusqu^au 15 juin; ensuite celle de Tautomne, depuis 
le milieu de septembre jusqu'à la fin de novembre. Au 
besoin février et mars seraient encore possibles; Thiver 
est assez doux ; Tokio, la capitale, est animée par de nom- 
breuses réceptions, mais il faut absolument se garder de 
Tété depuis le 15 juin jusqu'au 15 septembre; les pluies 
sont insupportables, la cbaleur fatigue, de graves inconvé- 
nients attendent le voyageur. 

Ainsi que dans notre pays, la végétation du printemps 
est d'une douceur exquise et la campagoe est émaillée de 
fleurs; l'automne, qui se prolonge fort tard, offre un spec- 
tacle magnifique, Jtout nuancé de feuillages variés et écla- 
tants. 

Si le printemps a la grande fête des cerisiers, l'automne 
a celle des chrysanthèmes, la fleur nationale du Japon. 

Au Canada et dans le nord des Etats-Unis, l'été est très 
supportable; la traversée du Pacifique par Vancouver est tou- 
jours très froide. Si vous craignez la chaleur, gardez-vous 

18 
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de traverser la mer Rouge en dehors des mois d'hiver. Faites 
le tour du monde en parlant Phiver pour les Indes, passez 
le printemps au Japon et revenei en été par T Amérique. 
Si vous disposes de trop peu de temps et ne voulez 
passer au Japon que les quatre semaines indispensables 
pour visiter les parties les plus intéressantes, allez-y^ par 
la Californie et revenez par le Canada. 

En ce cas, 8 jours sur TAllantique, 



16 


— aux États-Unis et en Californie, 


16 


— sur le PaciGque et aux iles Havaï, 


24 


— au Japon, 


12 


— pour le retour à Vancouver, 


10 


— au Canada, 


4 


— pour New-York, 


8 


— sur l'Atlantique, 



Total 98 jours, 

vous feront un total de 98 jours qui vous permettra de 
visiter New- York, Chicago, Saint-Louis, le sud des mon- 
tagnes Rocheuses, San-Francisco, Honolulu, le Japon, les 
Selkirks, le nord des montagnes Rocheuses, le Niagara, 
Montréal, le lac Champlain, la vallée de THudson et New- 
York une seconde fois. 

Pour bien employer vos quatre semaines au Japon, ne 
faites pas de déplacements superflus en allant visiter des 
temples secondaires ; voyez ceux de Nikko, qui sont les plus 
riches et les plus beaux, et divisez votre temps de la façon 
suivante, y compris les trajets : 

Yokohama, excursions à Kamakura et 

à Knosbima 2 jours. 

Première viste à Tokio 2 — 

Nikko et retour à Tokio 4 — 

Nagoya p^r la Tokaïda 1 — 

A REPORTER 9 
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Report. ...... 9 jours. 

Kyoto 3 — 

Lac Biwa 2 — 

Osaka 2 — 

Kobé 1 — 

Nara 1 — 

Gotemba 1 — 

Miyanoshita 2 — 

Retour par Kodzu 1 — 

Yokohama et imprévu 2 — 

Total 24 jours. 

Si vous venez par les Indes, ou si vous disposez d*une 
semaine de plus, vous ajouterez à ce programme Nagasaki 
et la mer Intérieure. 

LIVRES A GONSULTEB. 

Le touriste qui se préparera au voyage du Japon par 
quelques études sérieuses sur Thistoire, les mœurs, la 
géographie, trouvera beaucoup plus d*agrément à tout ce 
qu^il verra. La traverséie offre des loisirs abondants quMl 
sera agréable de consacrer à la lecture. Il y a une biblio- 
thèque à bord des steamers du Pacifique ; elle contient une 
foule d^ouvrages sur le Canada, sur les États-Unis et sur 
le Japoa; tous ces ouvrages sont écrits en anglais. 

Les livres qui m^ont le plus sérieusement intéressé et 
dont j^ai pu constater la haute valeur sont : la Géographie 
d'Elisée Reclus et le Japon de nos jours de Georges Bous- 
quet. Un excellent guide du Japon, très exact et préférable 
à tous les interprètes, est le Murray's hand book^ ouvrage 
anglais qui se vend à Yokohama. 

BAGAGES. — VÊTEMENTS. HYGIÈNE. 

On a sur tous les paquebots la facilité d'emporter 
beaucoup de bagages ; sur les lignes du Pacifique il y a une 
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salle destinée aux malles, qui est organisée de façon à 
permetlre au voyageur d^aller puiser deux fois par semaine 
dans ses réserves. Sur les chemins de fer américains les 
supplémealB sont coûteux; au Japon tout est bon marché. 
11 est facile de faire circuler ses réserves sur les grandes 
lignes, mais dans les sleeping-cars (Pullman) américains, 
comme dans les petites premières du Japon, Tespace est 
très restreint pour les paquets à la main. Il faut laisser 
dans ses malles les effets de rechange et limiter absolu- 
ment les valises. Pour la montagne il vaut mieux en avoir 
deux petites qu'une grande : elles se chargeront plus facile- 
ment sur les chevaux de transport ou sur les épaules des 
coolis. En mer il fait généralement très froid sous les lati- 
tudes que traversent les vapeurs français de TAllantique 
elles vapeurs américains du Pacifique; munissez-vous de 
vêlements très chauds; dans les chemins de fer améri- 
cains le chauffage est poussé à Texcès; il faut se vêtir 
légèrement, mais conserver un épais manteau pour la 
sortie. Les vêlements que vous portez habituellement en 
France, dans la saison correspondante, conviendront à la 
vie usuelle; les saisons, aux États-Unis et au Japon, coïn- 
cident avec les nôtres. 

Au Japon la température est très variable, il fait très 
chaud au soleil par le beau temps, mais froid après la 
pluie : les nuils sont toujours très fraîches, surtout dans les 
montagnes. 

Pour les excursions munissez-vous de très fortes chaus- 
sures et de jambières; garantissez-vous contre Thumidilé 
des routes. Les moyens de chauffage sont plus que rudi- 
mentaires au Japon; il est difficile de faire rapidement 
sécher des vêlements mouillés ; les pluies y sont abondantes, 
il faut se couvrir d*un bon caoutchouc... et surtout ne pas 
oublier son parapluie : il protège aussi bien contre le soleil 
que contre la pluie. 

Apportez la plus grande atfenlion à votre boisson : Teau 
est en Asie, comme partout, le grand véhicule des épi- 
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demies ; ne buvez jamais celle des citernes qui bordenl les 
routes, ni surtout- celle des ruisseaux coulant des rizières. 

Si vous ne pouvez être certain que Teau de Thôtel vient 
de la montagne ou qu^elle a été bouillie et filtrée, procurez- 
vous de Teau minérale ou tout autre breuvage. Les Japo- 
nais fabriquent de la bonne bière, très saine, facile à trou- 
ver partout. 

Les vins français sont répandus dans tout le pays, ainsi 
que les conserves anglaises et américaines, si nécessaires 
dans les excusions. En dehors des hôtels de premier rang, 
vous ne trouverez rien à manger, si ce n^est des œufs et du 
poisson ; il est fort utile d* avoir un petit panier à provisions 
avec un couvert complet. 

Les cigares de Manille se vendent en quantité ; les Chinois 
les importent à très bas prix. Les cigares de la Havane sont 
humides, altérés et très chers. 

En dehors des routes usuelles fréquentées par les Euro- 
péens, on ne vous donne dans les auberges indigènes que 
des lits primitifs, légers matelas posés sur le sol; on ne 
vous fournit pas non plus de serviettes, ni, hélas! aucun 
insecticide. Un coussin en caoutchouc gonflé pourra vous 
servir de traversin et vous sera utile dans de longs voyages 
en jinrikishas. 

Partout en Asie les lèpres ou autres maladies de peau 
sont fréquentes ; ayez bien soin d* emporter quelques bou- 
teilles de glyco-phénol du docteur Déclat, et versez-en dans 
Teau avant de vous laver. 

Quoique pendant la dernière saison de chasse, du 15 oc- 
tobre au 15 avril, on ait donné G7 permis à des Européens, 
n'emportez pas de fusil au Japon. Les permissions sont 
longues, difficiles à obtenir, et on ne peut pas pénétrer 
dans les contrées giboyeuses. Réservez cela pour le Canada ; 
vous pourrez encore y faire de belles chasses si vous avez 
quelque temps à dépenser dans les Selkirks et dans les 
Rocheuses. 



18. 
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DÉPENSES. 



£o ne se privant de rien, en descendant dans les hô(eis 
de premier oïrdre, en prenant les trains et les steamers les 
plus confortables, le voyage reviendra, tout compris (saui 
les achats, bien entendu), à 90 francs par jour pour les 
qaatre-vingts jours de circulation rapide et continue. 

Ces frais nécessaires une fois payés, les journées de séjour 
calme ne dépasseront pas 50 francs aux Etats-Unis, 30 francs 
an Japon, soit 45 francs en moyenne. 

De sorte que : 

100 jours feraient 8.100 francs. 

140 — — 9.900 — 

160 — — 10.800 — 

Le prix moyen des hôtels en Amérique est dé 5 dollars 
par jour, soit 26 francs. Au Japon il est de 3 1/2 piastres, 
soit près de 13 francs. Mais il faut compter en Amérique et 
au Japon sur une dépense quotidienne de boisson. On ne 
vous fournit dans ces deux pays, ainsi que sur les steamers 
et les chemins de fer, que du thé, du lait, du café ou de 
Teau glacée. 

Les prix varient, en Amérique, de 7 fr. 501a bonteille de 
vin de table ordinaire à 21 francs la bouteille de vin de 
Champagne ; au Japon, de 6 francs à 18 francs. En général 
le vin est moins cher et meilleur au Japon qu^en Amérique. 
La bière vaut environ 2 francs. Dans les chemins de fer, 
dans les buffets, dans les hôtels des deux pays, un repas 
quelconque, déjeuner, lunch ou dîner , vaut, en moyeno^i 
un dollar. 

VALEUR DES MONNAIES. 

Le dollar (valeur or), employé au Canada et aux États- 
Unis, vaut 5 fr. 25; il se divise en 100 cents. La circula- 
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tion est toute en papier. Le dollar mexicain ou piastre (va- 
leur argent), employé dans tout rExtrême-Orient et nommé 
yen au Japon, vaut de 3 fr. 15 à 3 fr. 50, suivant le cours 
de Fargent; il se divise en 100 sen. 

Gomme en Amérique, la circulation est toute en papier; 
la monnaie divisionnaire est en nickel. 

GUIDES. 

Si vous voyagez de compagnie, prenez un bon guide au 
Japon ; il vous conduira partout, s'occupera de vos bagages 
et vous épargnera tous ennuis. Vous en trouverez à Thôtel, 
à Yokohama ou à Kobé; — le prix est de l yen par jour, 
plus les frais de route et un supplément par tête si la com- 
pagnie est nombreuse. 

Si vous savez parfaitement Tanglais, si vous êtes seul, 
si vous avez Thabitude des voyages, prenez un guide pen- 
dant cinq ou six jours pour vous familiariser un peu avec 
le pays; puis continuez seul; avec les renseignements du 
Murray's hand book et Taide des hôteliers, vous vous 
tirerez d'affaire. 

PASSEPORTS. 

En dehors des ports à traité, il est impossible de cir- 
culer au Japon. Dès votre arrivée à Tauberge ou à Thôtel, 
vous avez à remettre votre passeport, que doit présenter 
Taubergiste à la police. 

Adressez-vous donc, dès Tarrivée, au consulat de France 
à Yokohama; pendant les deusc jours nécessaires aux for- 
malités, allez visiter Kamakura et Enoshima, qui sont dans 
le rayon ouvert. Tokio étant aussi compris dans les ports à 
traité, allez — si vous ne voulez pas attendre deux jours 
— allez chercher votre passeport à Tokio; ensuite partez 
aussitôt pour Nikko. 

Il faut mentionner, dans la demande du passeport, les 



3«0 APPENDICE. 

locnltlés que Ton désire visiter en indiquant : la Tokaïda, 
\ikko, Ghiuxenji, Yumolo, Miyanoshita, Gotemba, Nagoya, 
Kyoto et Nara ; vous pouvez remplir le programme ci-des- 
sus indiqué. Vous ajouterez ce que vous voulez visiter en 
plus, en cas de prolongation de voyage ; Nagasaki est un 
po:t ouvert, vous n*avez donc rien à mentionner si voas 
vous décidez à y aller. Il ne faudra pas omettre de deman- 
der en même temps des permissions spéciales pour visiter 
les palais impériaux de Nagoya et de Kyoto. 
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-"-■■■- carie des roules de Damas & Palmyr- " 



n-18. Pri: 



i h. 



Un «ojagean Tnwnwi», par le docteur Louis Pii^no^ (de 
Shanghai), ln-18. accompagné «l'une carie. . 3 fr. Sti 

l'ujage en Turquie d'Asie. Arménie — KurdUtan «t 
JBcta;ialnin<«, par te comte ug Cholet- Va vol. in-lS, 
accompagné de gravures et d'une ckrie. Pris. . . ^ tr. 
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